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Et si vous lui appreniez à voler de ses propres ailes ?

Qu’est-ce qu’être un bon parent ? C’est ce que nous nous demandons chaque jour, anxieux de faire les bons choix éducatifs. Alors comment doser autorité, limites, protection et liberté, pour trouver le juste équilibre et aider son enfant à s’épanouir ?

Gérer les phases d’opposition d’un enfant, son sentiment de frustration, ses envies de faire seul, comprendre ses émotions et lui apprendre à les contenir, lui permettre d’être autonome et favoriser son estime de soi ne sont pas des talents innés. Un bon parent est un parent bienveillant, nous dit Delphine Remy, soucieux des besoins de l’enfant et du cadre qui lui permettra petit à petit d’avancer en confiance. À travers exercices et questionnements, elle nous propose un ensemble de clés pour dissiper nos peurs de mal faire et nous guide dans la construction de nos compétences parentales. Car être parent, cela s’apprend…

Delphine Remy est psychothérapeute, formée à la gestalt-thérapie (Institut belge de gestalt) et à la thérapie par le jeu de sable. Elle accompagne notamment les parents en questionnement et les enfants montrant des difficultés émotionnelles, comportementales ou relationnelles.
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Introduction

Naître parent

Pourquoi avons-nous voulu devenir parents ?

Qu’avions-nous imaginé avant de devenir parents et en quoi est-ce différent aujourd’hui ?

Quelles sont les transmissions de nos propres parents que nous souhaitons garder ?

Quels sont les comportements de nos propres parents que nous ne voulons absolument pas reproduire ?

Quelles sont nos valeurs familiales (ce que nous valorisons, ce que nous réprimandons) ?

Comment avions-nous droit à la parole et comment étions-nous écoutés petits ?

Devenir parent, c’est accepter d’avoir donné un enfant au monde qui ne nous appartient pas, mais à qui nous appartenons. C’est comprendre et accepter les enjeux de la parentalité, de ce lien extrêmement puissant avec tout ce que cela comporte de doutes, d’inquiétudes, de remises en question et de fatigue aussi.

Guider son enfant en toute sécurité, c’est l’accompagner sur la voie de la conscience et de la confiance pour qu’il puisse petit à petit se passer de nous et avancer sur le chemin qu’il aura choisi, fort de cette base solide que nous l’aurons aidé à construire.

Devenir un parent-guide, ce n’est pas savoir pour l’autre, c’est mettre son savoir au service de l’autre. Ce n’est pas faire pour l’autre, c’est mettre son savoir-faire au service de l’autre. Ce n’est pas être l’autre, c’est mettre son savoir-être au service de l’autre.

Cet autre, c’est votre enfant. Cet enfant, cher à Françoise Dolto, est une personne. Il n’est pas votre prolongement, il n’est pas vous. Il est lui, unique et différent. C’est cette différence qu’il ne cessera de vous rappeler, parfois avec force, qui vous amènera à vous questionner, à vous arracher les cheveux, à vous émerveiller.

Devenir un parent-guide conscient et bienveillant prend du temps, réveille des mécanismes anciens, fait rejaillir de vieilles blessures, et vous devrez constamment rester indulgent vis-à-vis de vous-même : maladresses et échecs, comme dans tout apprentissage, seront inévitables.

En vous aidant à y voir clair et à vous remettre en question, ce livre va vous accompagner dans la parentalité consciente et bienveillante.

Désirer l’inconnu

Avant de devenir parents, nous avions une idée assez claire de ce que nous voulions et de la manière dont les choses allaient se passer. La grossesse, voulue ou non, nous a laissé un temps pour rêver cet enfant et pour préparer son arrivée. Nous avions déjà tout prévu : sa chambre, son nom, la liste de naissance, etc. Mais cela ne se passe pas toujours comme nous l’avions pensé, que ce soit entre nous et l’enfant, ou avec notre conjoint.

Avant d’aller plus loin, savons-nous déjà pourquoi nous avons voulu un enfant ? Se poser la question est utile pour comprendre les racines de ce désir et le décalage que nous pouvons parfois ressentir aujourd’hui avec ce projet qui nous tenait tant à cœur : devenir parents.

Depuis l’avènement des méthodes contraceptives et de fécondation nouvelles, nous pouvons plus ou moins décider du moment où nous souhaitons faire un enfant. Aujourd’hui, nous avons le choix. Alors, pourquoi désirer l’inconnu, un être dont nous ne savons rien ? Pourquoi nous sommes-nous jetés à corps perdu dans l’aventure parentale dont, il faut bien l’avouer, nous ne connaissions rien, si ce n’est notre propre histoire d’enfant de nos parents ? Notre histoire devient un exemple à suivre ou à ne pas suivre selon que nous avons ou non été suffisamment bien accueillis, sécurisés, écoutés et protégés.

Un enfant pour qui ?

Cette question n’est pas anodine et marquera notre manière d’être en relation avec notre enfant. Serions-nous réellement désintéressés au point d’enfanter pour la noblesse de la prolongation de l’espèce ? Serait-ce plutôt par tradition, pour faire plaisir à nos parents ? Pour sceller un amour ou rattraper une relation qui part à la dérive ? Pour empêcher l’autre de partir ? Pour combler nos manques ? Pour nous réaliser ?

Évidemment, nous ne pouvons pas sous-estimer l’importance de l’appel biologique. Nous sommes une espèce qui a besoin de se reproduire pour sa propagation. Nous répondons donc inévitablement à l’appel du vivant.

Au-delà de cet appel primordial, à l’heure du contrôle et du choix, à quoi et à qui aurions-nous pu répondre en devenant parents à notre tour ?

Si l’expression « mettre un enfant au monde » renvoie à la propagation de l’espèce pour l’espèce, le terme « vouloir un enfant » traduirait-il le désir de posséder ? Auparavant, nous faisions des enfants sans toujours les vouloir. Les enfants ne se programmaient pas, ils s’invitaient, telle une irruption. Aujourd’hui, nous les voulons, nous les désirons, et nous investissons ce désir avec force. Que cela pourrait-il dire de nous ?

Pourquoi vouloir « posséder » (le mot est fort) un enfant ? Un petit être dépendant et sans défense ? Cet être que nous pensons pouvoir façonner, pourrait-il inconsciemment tout combler, tout réparer, tout accomplir ?

Ce petit être nous rendrait-il les deuils et les séparations moins intolérables ? Nous empêcherait-il de sombrer dans la solitude ? Pourrait-il réparer ce qu’il y aurait à réparer dans notre histoire, ou accomplir ce que nous n’avons pas pu réaliser ? Nous permettrait-il tout simplement de nous sentir meilleurs ou moins incomplets depuis que nous avons perdu ce morceau appelé « mère » à la naissance ?

Finalement, ne serait-ce pas nous qui avons besoin de notre enfant qui, lui, n’a rien demandé ? Et si cela se révélait vrai, s’il était un espoir vers notre accomplissement personnel, qu’allons-nous lui demander, lui imposer, lui faire subir pour y arriver ?

À notre époque où nous devons « réussir » tous les aspects de notre vie, l’enfant en deviendrait-il l’enjeu principal ? Que se passera-t-il alors s’il ne répond pas à nos désirs ? S’il se rebelle et n’en fait qu’à sa tête ? S’il ne correspond pas à ce que nous avions prévu pour lui ? Nous sentirons-nous coupables d’un affreux « échec » ? Le blâmerons-nous pour qu’il revienne bien vite dans le « droit chemin », celui que nous avons prévu pour lui ?

Nous avons tous une part de narcissisme à combler : plus nous en aurons conscience, moins nous utiliserons nos enfants à notre profit, et plus nous pourrons goûter à la satisfaction d’être un parent, tel un guide accompagnant l’enfant sur la révélation de son être propre.

Grimper dans la généalogie

En devenant parent, notre place et notre rôle dans la famille ont bougé. Nous ne sommes plus seulement l’enfant de nos parents, nous devenons aussi le parent de notre enfant (et peut-être l’adulte que nous ne sommes pas encore).

Les liens biologiques dessinent les générations et posent la question de nos héritages. En devenant à notre tour responsables d’un petit être qui a besoin de nous, nous rejoignons le rang de nos parents (devenus grands-parents), nous les prolongeons tout en nous en différenciant.

Comment avons-nous réussi à nous différencier ? Que se serait-il passé si nous avions décidé de ne pas faire d’enfant ? Était-ce envisageable dans notre famille d’origine ? Qu’en auraient pensé notre mère et notre père, nos grands-mères et grands-pères, nos oncles et tantes, notre conjoint ? Nous sommes-nous sentis libres de ce choix, ou avons-nous répondu à une attente familiale ou sociétale ?


Fidèles aux normes familiales





Réfléchissez à tout ce que vous avez eu envie de faire depuis l’adolescence, mais que vous n’avez pas osé entreprendre. Était-ce par fidélité familiale ? Qu’en auraient pensé votre père et votre mère ? Qu’en auraient-ils dit ? Comment ont-ils réussi à vous en dissuader ?

Exemples : du tatouage au saut à l’élastique, de la coupe « fo-folle » au voyage au Botswana, des cours de théâtre à sortir avec le rebelle du quartier.

Transmission

Lorsque nous devenons conscients de nos héritages, nous pouvons commencer à faire le tri et à réfléchir à ce que nous souhaitons garder de nos transmissions.

Quels sont les loyautés visibles et invisibles, les secrets de famille, les traumatismes, les comportements, les savoirs, les savoir-faire et les savoir-être avec lesquels nous nous débattons (ces petits paquets qui nous font mal sans toujours savoir pourquoi, et qui nous empêchent de choisir librement nos vies) ? Que voulons-nous garder et que souhaitons-nous transmettre à nos enfants ? Que voulons-nous couper de ces comportements automatiques qui bien souvent mettent nos relations sous tension ?

Quoi qu’il en soit, ce lien unique générationnel nous responsabilise sur nos droits et devoirs envers notre enfant. Il nous permet aussi de nous différencier de notre famille d’origine avec les espoirs et les peurs de faire pareil ou différemment, ou du moins avec le doux espoir de « faire mieux » que nos parents.


Nous ne pouvons pas ne pas transmettre

Quel que soit le travail que vous fassiez sur vous, vous ne pourrez pas ne pas transmettre. Ce que vous pensez ou ne pensez pas, ce que vous dites ou n’arrivez pas à dire, ce que vous faites et comment vous le faites, la manière dont vous prenez soin, votre manière de parler, d’écouter, de bouger, de répondre aux événements, etc. : tout cela fait partie de l’environnement de votre enfant. Il vous imite et apprend à être à votre contact. Il est donc vain d’avoir recours à « Fais ce que je dis mais ne fais pas ce que je fais ».

Plus vous aurez conscience de vos blessures, de vos impulsivités et de vos mécanismes de défense, plus vous pourrez petit à petit sortir de vos réponses automatiques. Plus vous pourrez acquérir de nouvelles compétences relationnelles, plus votre enfant pourra apprendre en vous imitant. En lisant ces lignes, vous êtes déjà au travail. Bravo !




L’arbre généalogique





Faites rapidement votre arbre généalogique (vos enfants, vous, vos frères et sœurs, vos parents, vos oncles et tantes, vos grands-parents).


	Quelles sont les histoires de chacun qui marquent l’histoire de votre famille ? Naissance, enfance, adolescence, deuil, événements traumatiques ou heureux, rupture, perte d’emploi, situation de guerre, grossesse, abus, déménagement, addiction, maltraitance, maladie, humeur, qualité, défaut…

	Comment écoutez-vous votre enfant ? Comment étiez-vous écouté petit ? Comment vos parents étaient-ils écoutés par vos grands-parents ? Comment chacun prenait-il sa place ou à quelle place chacun était-il catalogué par les autres (le rigolo, l’intello, le moins que rien, le gentil, le turbulent, etc.) ? Qui faisait alliance avec qui ? Contre qui ? Pourquoi ? À quel sujet ? Quelles étaient les humeurs et les personnalités de chacun ? Qui valait-il mieux éviter ? Chez qui pouviez-vous aller vous réfugier ?

	Quelles sont les situations qui posent le plus de tensions actuellement avec votre enfant ? Comment auraient réagi votre père, votre mère, les parents de vos parents, dans cette situation ? Quel impact cette manière de réagir a-t-elle eu sur vous à l’époque ? Que pensez-vous de cette manière de réagir aujourd’hui ? Souhaitez-vous garder cela dans vos héritages ou, au contraire, souhaitez-vous faire autrement ? Si oui, que pourriez-vous penser, suggérer ou faire pour que cela se passe autrement ? Qu’auriez-vous besoin de savoir ou de comprendre pour y arriver ? Qu’est-ce qui pourrait vous y aider ?



Nous venons de naître parents, nous avons maintenant la responsabilité matérielle, physique et psychique de cet enfant. Quel regard avons-nous sur lui ? Qui est ce don de la vie dont nous héritons ? Fraîchement arrivé, de quelle charge, de quelle histoire, de quelles attentes est-il déjà investi ?

Finalement, de quel parent ce petit d’homme aurait-il besoin pour devenir un homme à son tour ? D’ailleurs, que signifie pour vous « devenir un homme » ? Est-ce « devenir comme nous » ? Est-ce « devenir mieux que nous » ? À quoi correspondrait ce « mieux » ? De quelle mission réparatrice allons-nous le charger ?

Quels parents pensons-nous être ? Sommes-nous ce que nous avions imaginé ? Comment souhaiterions-nous être ?

Cet enfant va nous faire vivre des soleils et des tempêtes à jamais insoupçonnés, nous pousser malgré nous à aller visiter des zones que nous avions enfouies, oubliées, cadenassées. Sommes-nous prêts à endurer tout ce que l’arrivée de cet enfant va nous faire vivre ? Votre conjoint l’est-il ? Et votre couple ?

Ne nous leurrons pas, nos vingt prochaines années (en fait toute notre vie) vont être profondément colorées par cet immense changement qu’est la venue d’un enfant. Sommes-nous prêts à être dans le rythme de l’autre, au service de ses besoins, interrompus le jour, la nuit, de contretemps en inconnus, de grandes joies en inquiétudes, comment allons-nous faire pour endurer et tenir ?

Il n’y a pas de secrets : pour tenir dans le changement perpétuel, nous devons apprendre à réellement écouter nos propres émotions, à visiter nos zones d’ombre et à nous rendre compte de nos propres limites. Prenons soin de nos besoins. Offrons-nous des zones de stabilité, organisons ces « moments ressources » pour recharger nos batteries. De quoi aurions-nous besoin juste là, maintenant ?

Nous n’avons pas appris à être parents, mais nous le devenons un peu plus chaque jour. Au fur et à mesure des situations que nous rencontrons, des savoirs que nous acquérons, des prises de conscience que nous faisons.

À force d’observations, de questionnements, de maladresses et de jolis succès aussi, nous pourrons petit à petit prendre confiance en nous et en goûter les satisfactions !









	
	Chapitre





	Liés à vie
	1






Questions


	Comment avez-vous vécu la naissance de votre enfant ? Était-ce une délivrance ou un arrachement ? Pourquoi ?

	En tant que parent, quels sont vos droits et devoirs par rapport à votre enfant ?

	Comment protégez-vous votre enfant ?

	Qu’avez-vous fait ou que faites-vous encore aujourd’hui pour qu’il se sente en sécurité, pour qu’il ait confiance en vous ?

	Comment vous sentez-vous quand il s’éloigne ou essaie seul quelque chose de nouveau ?

	Quels mots pourriez-vous utiliser pour qualifier la qualité de votre lien ? Si vous vous mettiez à la place de votre enfant, qu’en dirait-il ?





Ce lien qui nous unit

Que l’enfant soit désiré ou non, il y a un lien que nous ne pourrons jamais rompre : le lien biologique. Nous sommes les enfants de nos parents biologiques, c’est un fait que nous les connaissions ou non, que nous le voulions ou non. Jusqu’à présent, chaque être humain est le fruit de la rencontre d’un ovule et d’un spermatozoïde, qu’il soit le fruit d’un acte d’amour, technologique, d’un « devoir conjugal » ou d’un viol. Nous portons l’empreinte de nos concepteurs dans notre sang, dans notre ADN avec tout ce que cela comporte de transmissions à ce niveau également.

Nu et dépendant

Ce petit être, qui n’a pas demandé à venir au monde, arrive nu, extrêmement vulnérable et totalement dépendant de son environnement, de sa mère, de son père ou des personnes qui pourront prendre soin de lui. Quelle responsabilité que ce petit être fragile ! En avions-nous mesuré l’importance ? Avions-nous imaginé l’impact que notre capacité à répondre ou non à ses besoins allait avoir sur son développement ? Ainsi que l’investissement physique et psychique que cela allait nous demander ? Étions-nous suffisamment préparés pour donner autant ?


Faire le point sur nos états internes





Sur une échelle de 1 à 10 (1 : peu, 10 : beaucoup), attribuez une note aux qualificatifs suivants :


	fatigués

	disponibles

	inquiets

	préoccupés

	perturbés par le regard des autres

	confiants

	irrités

	sereins

	tendres

	exigeants

	rigides

	souples



Pour chaque réponse comptabilisant plus de 5, demandez-vous en quoi et dans quelles situations cette manière d’être favorise-t-elle des relations harmonieuses ou, au contraire, crée-t-elle des tensions avec votre enfant ?

Fonction maternelle

Pendant la grossesse, les corps de la mère et de l’enfant ont entretenu ce lien biologique. Sans même y penser, l’embryon (puis le fœtus) est nourri et logé bien au chaud dans le ventre de sa maman. Ses besoins, surtout nutritifs, sont satisfaits automatiquement et sans rupture par le corps qui le porte.

À la naissance, l’enfant projeté au-dehors n’est plus relié à sa maman et, surtout, il n’est plus nourri automatiquement. Il se met à ressentir quelque chose de nouveau : la faim. Quelle sensation désagréable, alors qu’il était jusqu’à présent si comblé !

Par cette rupture, le nourrisson va percevoir qu’il a des besoins, et à cet âge de dépendance, quelqu’un d’autre (sa mère de préférence) est indispensable pour les satisfaire. Quel plaisir d’être tout à coup rassasié par ce bon lait chaud et de ne plus sentir ce trou dans l’estomac ! Comblé à nouveau pour un temps, il peut enfin se rendormir.

Un lien s’établit alors clairement entre la personne responsable de la satisfaction des besoins et le plaisir engendré. Il y a comme une superposition entre l’objet et l’effet, une confusion entre la personne responsable du plaisir et le plaisir (ou déplaisir). « Si mes besoins sont comblés, je suis bien. S’ils ne le sont pas, je suis insatisfait. »

Dès lors, si la source de satisfaction du plaisir (maman ou la personne responsable de ses soins) ne répond pas suffisamment bien à la demande – peut-être devra-t-il attendre un peu parce qu’elle est occupée, ou qu’elle répond un peu à côté car elle ne comprend pas ce qu’il veut –, s’ensuivront alors du déplaisir, de la frustration, de la peur. Pour sortir de cet état désagréable, il n’a pas beaucoup de moyens à sa disposition pour faire venir maman à lui le plus vite possible, si ce n’est le cri.

Mais comment va réagir maman ? Va-t-elle venir assez rapidement ? Va-t-elle comprendre ce dont j’ai besoin ? N’est-elle pas trop fatiguée, paniquée ou irritée pour répondre de manière appropriée ? Que se passera-t-il si elle ne se sent pas à la hauteur, si elle a peur, si elle panique ou est trop peu soutenue elle-même ?

Chaque maman ou papa se posera un jour ou l’autre la question : « Suis-je un bon parent ? »

Le simple fait que nous nous posions cette question prouve déjà que nous souhaitons faire au mieux pour notre enfant. Nous savons tous comme il est difficile de comprendre et d’avoir assez de recul sur ce qui se passe dans l’instant pour y répondre de manière adéquate.

Ne nous jugeons pas trop sévèrement. Si, de manière régulière, nous écoutons et répondons suffisamment aux besoins de notre enfant, il sentira que ses cris et ses paroles ont une portée, et donc qu’il a un impact et une place dans ce monde. Qu’il existe à part entière. Il pourra alors prendre confiance dans le fait que nous allons arriver et le satisfaire, et il se sentira en sécurité.

Si parfois, malgré toute notre bonne volonté, nous sommes un petit peu moins justes ou disponibles, gardons à l’esprit que l’enfant se construit aussi en réaction aux manques (bien sûr, il ne faut pas que ceux-ci soient trop fréquents ni trop intenses !).

Grandir, c’est apprendre petit à petit à attendre tout en ayant conscience que nos besoins seront satisfaits à un moment donné, d’abord par l’autre dont nous dépendons (maman, papa), puis par nous-mêmes.

Pour cela, nous devons également apprendre à nos enfants à faire la différence entre besoins et désirs.


Besoin, désir, demande

Le besoin regroupe les manques de nature biologique. Ce sont des nécessités physiques vitales (manger, boire, dormir, faire ses besoins, avoir chaud, etc.), mais pas seulement. L’humain étant un être de relation, il a besoin de l’autre, de sa présence, de ses caresses. Lorsqu’une maman donne le sein, elle parle doucement à son bébé, lui caresse la joue, la tête… Elle lui offre un « petit plus » de plaisir. C’est ce « petit plus » qui le fera accéder à la demande. Parfois, le bébé (ou papa ou maman aussi d’ailleurs) aura juste besoin de ce « petit plus », cherchant un peu de tendresse, de douceur, pour se calmer, se rassurer, se détendre.

Désirer, c’est tendre vers un objet que je me représente comme objet de plaisir. En soi, je n’en ai pas besoin pour exister, c’est superflu. Le désir nous donne l’énergie « d’aller vers » pour satisfaire cette envie.

Mais ne nous fourvoyons pas : nous ne retrouverons jamais cet état de plaisir premier qu’a été le ventre de notre maman ou la première tétée. Nous devrons accepter ce manque et la frustration qu’il engendre. Le dernier jouet à la mode, l’iPhone dernier cri ou le sac à main design ne pourront jamais le combler. Être conscient de cela devrait aussi nous permettre de « tenir » face aux demandes criantes et incessantes de nos enfants.

La fonction maternelle, c’est un peu la prolongation de la grossesse. La maman attentive à son bébé puis à son enfant va se comporter de manière à le satisfaire pour « qu’il ne manque jamais de rien ». C’est celle qui dit « oui », qui dit « viens », qui tente vainement de le « combler » à nouveau.



Fonction paternelle

Bien que géniteur, le père ne porte pas l’enfant. À la différence de la mère avec qui l’enfant a partagé le corps, le père ne possède rien qui permette à l’enfant de l’identifier. Il ne deviendra père que lorsque la mère l’aura introduit comme tel. Il arrive d’ailleurs que cela n’arrive pas, en cachant une grossesse par exemple, mais aussi en ne laissant pas l’autre investir cette fonction.

En acceptant que le père prenne son rôle, la mère accepte aussi de sortir de la fusion avec son bébé.

C’est pour cela que ce n’est pas toujours évident pour elle d’accepter que le père, cet autre, qui, généralement, compte énormément pour elle, puisse intervenir en son nom. Elle lui concède une partie de sa place, ce qui lui demandera parfois beaucoup d’efforts, d’autant plus si elle a inconsciemment « besoin » de l’enfant pour se « réparer ».

De nombreux parents ont parfois du mal à (re)trouver leur place les premières années. La mère, ayant peur de perdre cette relation privilégiée avec son enfant et d’introduire cet autre « qui ne fera certainement pas aussi bien qu’elle », tentera parfois de prolonger cet état de gestation pourtant fini.

Certes le lien entre la mère et l’enfant est inégalable. Mais sans le père pour les « séparer » et emmener l’enfant dans le monde, comment l’enfant pourra-t-il prendre conscience de l’autre et donc de lui-même ? Comment pourra-t-il apprendre à faire avec l’autre et développer ses compétences relationnelles ? Cette séparation est donc nécessaire pour que l’enfant puisse grandir et parler en son nom.


La fonction paternelle

La fonction paternelle consiste à séparer la mère de l’enfant, et permet ainsi à l’enfant d’aller vers le monde. En intervenant, le père module, retarde (voire confisque) la satisfaction du plaisir. Il devient en quelque sorte une menace qui va générer beaucoup de frustration et d’agressivité chez l’enfant prêt à tout pour être satisfait. Nous verrons que la réponse faite à cette agressivité sera très importante pour contenir l’enfant. Plus la réponse sera adéquate et accompagnatrice de la frustration (c’est-à-dire sans passer par l’attaque, l’humiliation, le rapport de force), plus l’enfant apprendra à gérer sa propre agressivité sainement.

Grâce à la frustration qu’il engendre, en éloignant l’enfant de la mère ou en retardant la satisfaction du besoin, il apprend à l’enfant à attendre, puis à demander et, finalement, à désirer, ce qui le poussera à aller chercher ce dont il a besoin dans le monde.

Si l’enfant, trop comblé et sans frustration, n’a qu’un désir minimal, pourquoi devrait-il se bouger, sortir de la fusion et grandir ? Si la mère ne fait pas cette place au père ou si le père ne la prend pas, si l’enfant ne vit pas cette séparation et les frustrations que cela engendre, comment pourra-t-il devenir un être autonome et acquérir les capacités pour vivre sa vie ?

La fonction paternelle dit « non », elle dit « va vers », elle tente de rendre acceptables le manque et la tristesse que la naissance et la séparation avec la mère vont engendrer.



Lutte et résistance des fonctions

Si la fonction maternelle dit « oui » et la fonction paternelle dit « non », nous pouvons rapidement comprendre qu’en tant que fonction, elle pourra lors de l’évolution de l’enfant être assurée tour à tour par toutes les personnes en ayant la responsabilité : le père, la mère, les grands-parents, les nounous, les profs, etc.

Nous pouvons aussi comprendre qu’une lutte pourrait s’installer entre :


	la mère résistant à la séparation et le père amplifiant la séparation en invitant l’enfant à aller dans le monde ;

	la mère et l’enfant désirant explorer le monde ;

	l’enfant désirant être satisfait immédiatement et le père incarnant ce grand vilain « non » frustrant (et pourtant tellement nécessaire à sa construction et au développement de son autonomie) ;

	la mère et la nounou de la crèche qui fait différemment, la mère et le professeur qui hausse le ton et fait les gros yeux quand il déborde en classe, la mère et la grand-mère ou la nouvelle belle-mère qui ne comprend décidément rien à votre enfant.



La lutte signe le besoin d’équilibre entre le « trop » et le « trop peu », entre le « trop près » et le « trop loin », entre le « pas assez » de sécurité et l’étouffement. Elle n’a donc pas lieu d’être. La lutte épuise, alors que la conscience du besoin d’équilibre et de notre imperfection libère (nous n’arriverons jamais à l’équilibre parfait).

Autorisons les va-et-vient naturels, mesurons notre souplesse lors des prises de distance. Sommes-nous trop rigides ou trop souples, trop présents ou pas assez ?

Faisons confiance à notre enfant, écoutons-le : il nous parle de notre manière d’être en lien avec lui.

Par des mots, des maux, des comportements, il nous dira si nous sommes dans le « trop » ou le « pas assez ». Écoutons-le, ajustons-nous en prenant soin de nous pour y arriver.


L’émotion qui émerge dans la situation nous plonge-t-elle dans le « trop » ou dans le « pas assez » ?





Chaque parent remplit le questionnaire pour soi et pour l’autre. Échangez vos feuilles. Les réponses de votre conjoint vous concernant vous étonnent-elles ? Laissez descendre la vérité de l’autre en vous et laissez monter les sensations, les émotions que cela provoque. Éventuellement, écrivez-les sur un papier. N’en discutez surtout pas : c’est la porte ouverte à la dispute conjugale.

Cet endroit où cela « gratte », irrite ou désole vous appartient. Pas besoin de vous justifier. Laissez le temps faire son office. Vous en rediscuterez sans doute plus tard, peut-être quand vous aurez trouvé pourquoi cela vous touche autant…













	
Situations


	
Sensations, émotions, pensées, mouvements, actes, décisions


	
Maman « trop »


	
Maman « pas assez »


	
Papa « trop »


	
Papa « pas assez »





	
Il sort trop légèrement habillé.


	
	
	
	
	



	
Il répond.


	
	
	
	
	



	
Il vous colle tout le temps.


	
	
	
	
	



	
Il a raté son examen.


	
	
	
	
	



	
Il boude et ne dit plus rien.


	
	
	
	
	



	
Il a fait un dessin très détaillé.


	
	
	
	
	



	
Il a piqué un biscuit avant de manger.


	
	
	
	
	



	
Il ne mange pas assez.


	
	
	
	
	



	
Il ne veut pas se laver.


	
	
	
	
	



	
Il crie qu’il vous déteste.


	
	
	
	
	



	
Il fugue.


	
	
	
	
	



	
Il a volé le stylo de Valérie.


	
	
	
	
	



	
Il se fait embêter à l’école.


	
	
	
	
	



	
Il n’arrive pas à se faire d’amis.


	
	
	
	
	



	
Il ne veut pas faire ses devoirs.


	
	
	
	
	



	
Il a déchiré son jeans.


	
	
	
	
	



	
Il a mis du sel sur des limaces.


	
	
	
	
	



	
Il a frappé Jonathan.


	
	
	
	
	



	
Il est timide.


	
	
	
	
	



	
Il vous mord.


	
	
	
	
	



	
Il est hyper ordonné.


	
	
	
	
	



	
Il a peur du noir.


	
	
	
	
	



	
Il a oublié son sac de piscine pour la deuxième fois.


	
	
	
	
	



	
Il a déshabillé Inès dans les toilettes de l’école.


	
	
	
	
	



	
Il a renversé son verre.


	
	
	
	
	



	
Il a désobéi et il s’est perdu au supermarché.


	
	
	
	
	



	
Il a désobéi et il s’est perdu dans le bois.


	
	
	
	
	



	
Toute autre situation.


	
	
	
	
	







Dire « non » et tenir face à la frustration

Évidemment, le « non » parental est frustrant. Évidemment, il y aura beaucoup de « non » (et beaucoup de « oui », nous l’espérons) dans l’éducation de l’enfant, ne serait-ce que pour sa sécurité. Mais lui autorisons-nous la frustration sans pour autant nous décomposer, nous irriter ou nous mettre en colère nous-mêmes ? Prenons la frustration pour ce qu’elle est, un message du corps qui vit la contrainte, qui est freiné dans un élan, qui est détourné d’un désir, qui est jugé sur une pensée ou un acte.


Votre rapport au « non »





Qui dans votre couple occupe le plus souvent la place de « gardien du temps », invitant les enfants à arrêter leurs occupations pour aller dormir, se brosser les dents, se mettre aux devoirs, etc. ?

Lequel d’entre vous arrive le plus souvent à dire un « non » et à le tenir ? Pourquoi ?

Quels sont les sujets et les situations dans lesquels vous arrivez à bien tenir votre « non » et quels sont ceux pour lesquels cela vous est plus difficile ?

Quels sont les « non » indiscutables et ceux que vous pourriez ouvrir à la négociation ?

Si nous arrivons à nous détacher, à faire la différence entre notre être et notre être-parent, à comprendre l’enfant comme un être en construction qui n’est pas nous, qui n’a pas notre savoir et à qui il va arriver d’être frustré, alors nous pourrons à la fois émettre un « non » ferme, accueillir la frustration que va inévitablement entraîner ce « non » et le tenir en nous appuyant sur ce que nous savons. L’enfant ne sait pas tout (et c’est normal, même s’il affirme le contraire), il ne peut pas tout faire et il a besoin de ce cadre auquel nous avons réfléchi pour lui afin qu’il se construise sans trop d’anxiété.

Cela dit, prenons le temps de nous questionner sur le sens de notre « non ».

Est-ce un principe hérité qui n’a plus de sens aujourd’hui ? Est-ce un « non » pour qu’il nous laisse tranquilles ? Ou est-ce un « non » fondé ? Un « non » que nous pouvons d’ailleurs brièvement expliquer (car rien ne sert d’en discuter dix minutes). Il est frustré, voire déjà en colère. Bien sûr qu’il ne comprend pas pourquoi il ne peut pas se « gaver » de chips ! C’est notre rôle de parent de savoir pourquoi et de le lui dire. Dans ces moments-là, notre posture corporelle et notre ton de voix feront la différence !

Que notre « non » soit un vrai « non » fondé, un « non » qui dit « non ». Si c’est un « non » de principe qui n’a pas de sens, qui quelque part dit « oui » ou « je ne sais pas trop », il sentira notre hésitation. Soyons certains qu’il sentira qu’avec un peu de chance, d’insistance ou de manipulation affective ou séductrice, il pourra facilement nous retourner comme une crêpe et faire de ce « non » un « oui » ou un « peut-être ». Alors, pourquoi s’en priverait-il ?

S’agripper pour mieux sauter

Sans soin, sans quelqu’un pour s’occuper de lui, le petit être à peine né mourrait. John Bowlby et Mary Ainsworth dans les années 1970 ont conceptualisé ce que l’on appelle la « théorie de l’attachement ». Instinctivement, le bébé va s’agripper à quelqu’un d’autre qui prendra soin de lui et le maintiendra à proximité pour le protéger.

Pourquoi est-ce important d’en comprendre un peu les principes en tant que parent ?

Parce que ce lien unique qui attache le bébé, si dépendant et vulnérable, à la personne fiable qui va s’occuper de lui, va déterminer sa manière d’être au monde. S’il s’est senti en sécurité grâce au contact physique apaisant et aux capacités de sa figure d’attachement à répondre autant qu’il faut à ses besoins de manière sensible et non pas mécanique, alors il se sentira d’abord rassuré et protégé, donc suffisamment sécurisé, pour ensuite oser s’aventurer dans le monde.

Pendant les deux premières années de sa vie (en fait toute sa vie), il va tour à tour demander le sein (la nourriture), le câlin, le sourire. Fort de tout cela, il va commencer à s’éloigner à chaque fois un peu plus loin, puis revenir se sécuriser et s’accrocher à sa maman. Plus nous accepterons ce rythme de « l’aller vers et du revenir s’accrocher sur sa base » (mère, père, nounou, grand-parent, professeur) plus sa confiance en lui, son « Je suis capable » et son sentiment de sécurité grandiront, ce qui l’aidera plus tard à affronter les séparations et les épreuves de la vie.


Le sac de disponibilité

De nombreux parents sont épuisés par leur travail exigeant et leurs enfants demandant du temps et de l’attention. Et dans leur sac déjà bien rempli se trouvent aussi les tracas du quotidien, les drames et les traumatismes, les blessures d’enfance, les émotions niées, les peurs, les « Il faut », les « Je dois »… Parfois, ils surinvestissent leurs enfants en finissant par complètement s’oublier et par ne plus respecter leurs propres besoins.

Dormir, manger sainement, bouger, être touché, voir des amis, etc., sont des bases de la santé qui ne valent pas que pour vos enfants. Ne vous oubliez pas ! Si votre énergie est au plus bas, vous ne pourrez de toute façon plus donner comme vous le souhaitez, avec amour et bienveillance. Prendre du temps en famille, c’est important, mais en prendre aussi en couple et pour vous-même, c’est primordial. Vous l’avez bien mérité, non ? Les enfants sentent cela et même s’ils rechignent parfois un peu, dites-vous que vous le faites pour vous mais aussi pour eux, puisqu’un parent bien reposé est un parent qui sera moins irrité et plus disponible pour son enfant.

Si votre sac de disponibilité est envahi de tout ce qui précède, apprenez à ne pas prendre tout en charge, à poser vos limites et à vous délester un peu des poids du passé. De cette manière, votre zone de tolérance et de disponibilité sera plus large. Les nombreuses manifestations émotives de votre enfant seront mieux accueillies et vous aurez la respiration nécessaire pour choisir comment agir plutôt que de réagir de façon automatique (et parfois malheureuse) que ce soit pour dire « non » et le tenir plus facilement, ou pour dire « oui » et l’investir pleinement sans culpabiliser, ou sans appréhender la charge que ce « oui » risque de représenter.



Autonomie et surprotection

Le monde dans lequel nous vivons nous impose son rythme : rapidité, efficacité, standardisation (« Il faut qu’il boive toutes les quatre heures », « Il faut qu’il soit propre à 2 ans et demi parce qu’il doit entrer en classe d’accueil », ou encore « À 5 ans, il doit faire ses lacets tout seul »). Cela nous pousse parfois à ne pas respecter le rythme propre de l’enfant ni les allers-retours dépendance-autonomie.

Certains parents vont vouloir le pousser trop tôt, trop vite, trop fort vers l’autonomie sans se rendre compte du risque potentiel qu’il devienne peureux, peu confiant, et finalement, arriver à l’effet inverse, c’est-à-dire un enfant qui, trop peu sécurisé, reviendrait constamment s’agripper, n’osant pas aller vers les autres. Ou alors un enfant qui coupera ce qu’il ressent (ses émotions, sa peur) pour y aller quand même et satisfaire le désir d’autonomie de son parent. Coupé de son ressenti, de son baromètre lui permettant d’évaluer s’il peut ou non y aller en toute sécurité, il pourrait parfois aller trop loin et, qui sait, se mettre en danger ou se faire mal.

Au contraire, d’autres parents inquiets de nature (mais ont-ils été suffisamment sécurisés eux-mêmes ?) auront tendance à surprotéger l’enfant, le maintenant ainsi dans l’illusion de la fusion. L’enfant pourrait alors ressentir la peur parentale, et s’il y a de la peur, c’est qu’il doit y avoir un danger, non ? Il pourrait alors répondre aux signes d’inquiétude de son parent en restant bien accroché et en ne s’autorisant pas à explorer. C’est ce que nous pouvons parfois observer lorsqu’il a du mal à se séparer de sa mère ou de son père, et ce jusqu’à bien longtemps.

Surprotégé, il pourrait aussi finir par douter de ses capacités (« Oh là là je ne suis pas capable ! », « Je suis nul », ou encore « Je n’y arriverai jamais ! »), et ce n’est certainement pas ce que nous souhaitons.


Base de sécurité et peurs parentales






	Imaginez que vous êtes le bébé qui pleure et que personne ne vienne : que ressentiriez-vous ?

	De quoi pensez-vous avoir besoin pour vous apaiser rapidement ?

	Que ressentez-vous lorsque votre enfant s’éloigne un peu plus loin pour la première fois ?

	Que ressentez-vous lorsqu’il essaie d’entreprendre quelque chose de nouveau ? (Exemples : sauter deux marches, se servir un verre, couper une carotte, entrer à l’école, dormir chez un ami, faire des cookies seul, etc.)

	Que pensez-vous de ce ressenti ?

	Comment pouvez-vous organiser le cadre pour que l’enfant puisse essayer quelque chose de nouveau en toute sécurité ?

	Avez-vous plutôt tendance à le « pousser vers » ou à le « retenir contre » ?

	Quelle est la personne par qui vous aimeriez êtes pris dans les bras ? La personne avec laquelle vous pouvez vous montrer vulnérable tout en vous sentant en sécurité ? Cette personne est une de vos figures d’attachement aujourd’hui. Vous qui donnez beaucoup à vos enfants, pensez à aller vous blottir dans ses bras de temps en temps pour vous ressourcer.



S’attacher pour apprendre à réguler ses émotions

Un enfant qui a faim, soif, froid, est mouillé, a peur ou a mal, finit par être en état de détresse, son pouls s’accélérant, sa respiration aussi. Si son besoin n’est pas vite satisfait, il va finir par ressentir de la colère, de l’impuissance voire du désespoir. Une maman disponible (voir plus haut l’encadré « Le sac de disponibilité »), pas trop apeurée de ne pas toujours comprendre le besoin de son enfant – nous le sommes tous à un moment ou l’autre –, va pouvoir par le contact physique doux, sa voix rassurante et son rythme cardiaque lent, apaiser son enfant. Elle s’ajuste en régulant son corps pour offrir ce havre de paix dont l’enfant a besoin. Elle lui apprend déjà ainsi à gérer les émotions qu’il ne comprend pas. Nous y reviendrons en détail (voir chapitre 4).

Ne le laissez pas « faire ses poumons »

Sans s’en rendre compte parce que indisponible ou émotionnellement immature, un parent pourrait devenir maltraitant. Que ce soit par négligence (omettre – « pas assez ») ou par abus (commettre – « trop »).

La maltraitance ordinaire (fessées, cris, humiliations, punitions) est encore trop souvent banalisée dans nos familles. Sous prétexte que nous l’avons connue et « qu’on n’en est pas mort pour autant », est-ce une raison pour que nous ne souhaitions pas faire autrement avec nos enfants ?

Autrefois, on demandait aux mamans de laisser pleurer les nourrissons (« Il faut qu’il fasse ses poumons »). Aujourd’hui, nous savons qu’il s’agit d’une réelle souffrance laissant des traces jusqu’aux cerveaux des enfants.

« À un moment, il a bien compris que nous ne céderions pas à son caprice et il s’est calmé. »

En effet, il a beaucoup pleuré, d’abord de plus en plus fort espérant vous faire venir, et puis de moins en moins fort, car petit à petit il faisait son deuil (« Non, l’environnement n’est vraiment pas bon, personne ne viendra »). Triste, apeuré, en colère, il était en état de souffrance intense, alors il a réussi à se détacher, à se déconnecter pour ne plus la sentir.

Si cela se répète trop souvent, le risque important est qu’il développe des troubles d’intensité variables : anxiété, dépression, contrôle, perfection, comportements ambivalents, voire destructeurs, rejet ou au contraire excès de sollicitude même envers quelqu’un de maltraitant.

Un attachement sécurisé ne se formera que s’il y a eu des milliers d’interactions réussies, en tolérant néanmoins quelques interactions non réussies, mais qui n’auront pas été destructrices. Nous ferons donc attention à ce que notre enfant puisse dépendre de nous pour être aidé, ainsi nous pourrons veiller sur lui et le protéger des excès de stimulation ou de frustration.

Grâce à notre compréhension du mécanisme « besoin, satisfaction, plaisir ou frustration », nous pourrons l’accompagner sainement et lui montrer la voie de l’apaisement. Il apprendra directement de nos propres capacités à nous calmer ou à gérer notre affectivité lorsque nous nous occupons de lui. Respirons, prenons du recul, utilisons nos ressources internes et externes, ça va aller.

Si ce n’est pas le cas, mais que nous en avons déjà conscience, nous pourrons demander de l’aide pour apprendre à notre tour à nous sécuriser auprès d’une personne suffisamment « sécure », tel un psychothérapeute.

Parfois, les événements maltraitent l’enfant : une maman hospitalisée, pour un moment indisponible, ou pas du tout disponible comme dans les situations d’abandon ou de décès, peut ainsi faire violence, rendant l’enfant plus voire très vulnérable.

Heureusement, comme le dirait Boris Cyrulnik1, l’homme a des capacités de résilience inouïes. Nous ne pouvons donc pas présager de l’impact des manques que nous avons subis sur notre capacité à faire face.

En tant que parent, nous sommes responsables de nos enfants : mieux nous connaîtrons nos failles, nos peurs et l’impact de celles-ci sur nos habiletés parentales et nos comportements, plus nous pourrons être des parents bienveillants pour notre enfant.


Mon enfant a-t-il un attachement « sécure » ?





Consigne : répondez par « oui » ou « non » aux propositions suivantes concernant votre enfant.

Comptez les points (oui : 2, non : 0). Plus le score est élevé, plus il se pourrait que nous soyons en présence d’un attachement « insécure ».


	Il est trop familier avec les étrangers.

	Il recherche excessivement de l’attention.

	Il fait et dit ce que les autres attendent de lui.

	Il est manipulateur et centré sur ses intérêts.

	Alors que vous avez passé un bon moment, il l’annule par un comportement inacceptable.

	Il ne compte que sur lui-même.

	Il n’admet pas ses torts.

	Il a du mal à faire seul.

	Il est très perfectionniste.

	Il a du mal à venir vous faire un câlin même quand vous le lui demandez.

	Il se tape la tête.

	Il dit qu’il est nul.

	Il a tendance à détruire les objets qui l’entourent.

	Il est cruel envers les animaux.

	Il a souvent des accidents.

	Il vole.

	Il continue à mentir même en face de l’évidence.

	Il manque de contrôle des émotions.

	Il est plutôt hyperactif.

	Il ne cherche pas à être réconforté.



Se séparer

Il ne faut pas sous-estimer la perte que la naissance a fait vivre à l’enfant et à sa mère. Cette première expérience de la séparation est ancrée en chacun de nous. La manière dont nous l’avons vécue et surmontée, que ce soit la mère ou l’enfant, est inscrite à jamais en chacun et entre nous.

Par ses peurs ou sa difficulté à vivre et à dépasser la tristesse inévitable qu’engendre toute séparation et l’appréhension du manque qui va suivre, le parent n’aide pas l’enfant à vivre et à dépasser sa propre tristesse. Plus le parent pourra accueillir ses émotions et tenir, plus l’enfant apprendra à faire de même.


Ce qu’il se dit à notre insu

La maman : « Aïe, ne t’en va pas, j’ai besoin de toi. J’ai peur seule. J’ai peur qu’il t’arrive quelque chose, je n’ai pas confiance en l’autre pour s’occuper de toi et je ne sais pas si tu seras capable de te défendre. »

L’enfant : « Aïe, je sens maman inquiète de me laisser, son visage est fermé, sa respiration se bloque, elle me tient et me serre contre elle, elle me dit trois fois que cela va aller, et me demande encore si j’ai besoin qu’elle vienne avec moi. Je ne veux pas y aller et je veux rester avec maman, j’ai trop peur qu’elle soit triste, cet endroit doit être dangereux. Ou alors je m’arrache de ses peurs et fonce sans respirer pour me séparer avec force. »



Petit rituel pour parent ayant du mal à se séparer

1.Passez en revue le questionnement ci-après. Si le constat est que vous n’avez pas vraiment confiance et beaucoup de peurs, reconnaissez sans jugement que c’est ce qu’il vous arrive.

2.Respirez grandement et calmement trois fois.

3.Répétez dans votre tête « J’aime mes peurs qui me rendent vigilant et je sais qu’ici mon enfant est en sécurité. Ces personnes que j’ai choisies savent ce qu’elles font. Mon enfant a les ressources pour vivre cette journée pleinement et moi aussi. Je suis une bonne mère (je suis un bon père). »

[image: ]

4.Si l’emmener près de la personne responsable ou même dans les bras de celle-ci, si répéter quelques consignes à la personne responsable vous aide à vous séparer, faites-le.

5.Embrassez votre enfant tendrement dans une respiration qui dit : « J’ai confiance en toi, j’ai confiance en cette personne, j’ai confiance en moi. Tu seras bien ici. »

6.Quittez-le le plus rapidement possible sans hésiter.

7.Si l’émotion et les larmes montent, ne les repoussez pas, accueillez-les avec douceur. Elles sont le signe de l’acceptation de la perte et montrent que vous commencez à réussir à vous séparer en acceptant et en surmontant la tristesse que cette séparation engendre. C’est tout à fait normal.

Tableau de réflexion pour mieux se séparer

Plus vous saurez vous séparer sainement, plus votre enfant prendra confiance en vos capacités à faire face et à gérer l’affectivité que la situation déclenche, plus il se sentira capable de faire pareil.



1.Boris Cyrulnik est neuropsychiatre et directeur d’enseignement à l’université de Toulon (France). Auteur de nombreux ouvrages, il est surtout connu pour avoir vulgarisé le concept de résilience (renaître de sa souffrance).
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Questions


	En quoi votre enfant est-il différent de vous ?

	Quels sont les comportements qui vous gênent le plus ?

	Comment réagissez-vous face à ces comportements gênants ?

	Comment faites-vous la différence entre s’affirmer et s’opposer ?





S’affirmer pour exister

Pour exister dans le monde, l’enfant va devoir affirmer son « je ». Nous guidons l’enfant en nous appuyant sur nos savoirs, savoir-faire et savoir-être en fonction de nos valeurs, de ce que nous jugeons bon pour sa sécurité, son développement moteur et physique, cognitif et intellectuel, affectif et émotionnel, social et relationnel. Il ne va pas toujours comprendre pourquoi nous lui demandons certaines choses et va s’y opposer.

Parfois à tort, nous savons pourquoi nous faisons une demande, car cela a du sens pour nous, et en tant qu’adultes et parents, nous devons tenir face à l’immaturité émotionnelle de notre enfant.

Parfois à raison, nous l’empêchons de se différencier. Nos peurs, notre besoin de fusion, notre rigidité, notre impulsivité, nos humiliations voire notre violence nous entraînent dans un rapport de force. Pour exister, il ne pourra que résister et utiliser sa colère afin de préserver son « je ».

Pour grandir, l’enfant (puis l’adolescent) a besoin de se différencier. Pour y arriver, il va devoir s’affirmer, voire s’opposer aux injonctions parentales, que ce soit pour vérifier que nous sommes là, présents, solides, et qu’il est en sécurité pour exister, ou que ce soit pour rester intègre, vivant, debout, en cultivant ses goûts et ses choix propres.


Votre enfant, un être séparé et différent de vous





A-t-il le droit d’être différent de nous ? En quoi est-il différent de nous ?

A-t-il le droit d’aimer le vert anis alors que nous le détestons ? Ou les baskets ninja qui s’allument et que nous trouvons ridicules ?

Aura-t-il le droit d’étudier la coiffure alors que nous avons choisi pour lui la médecine, comme son père et son grand-père ?

Quelles émotions ces oppositions vont-elles susciter en nous ? Comment allons-nous les vivre ?

Du « nous » au « je »

Pour pouvoir affirmer son « je », encore faut-il être sorti du « nous maternel », et se reconnaître (et être reconnu) comme un être séparé.

De la naissance jusqu’à environ 15 mois, l’enfant va vivre des expériences et des sensations qui, petit à petit, lui feront comprendre qu’il est un être à part entière et qu’il existe d’autres personnes et objets dans son environnement. Un son, une caresse, un objet qui le touche, une odeur qui l’envahit seront autant d’expériences de « lui » et de « non lui », de « dedans » et de « dehors ».

Au fur et à mesure qu’il grandit, le bébé devient plus mobile et va rencontrer une série de choses qu’il va porter à sa bouche. Il va se rendre compte qu’il a un pouvoir d’action sur le monde. Progressivement, il fera le lien de « cause à effet ».

« Si je touche le mobile, cela bouge, si je prends mon pied en bouche, je sens la chaleur que cela me procure. »

De la même manière, s’il crie et que cela vous fait apparaître, il commence à percevoir son influence et comment attirer l’attention de l’autre. Il agit dans l’environnement, son action a un impact et l’environnement réagit.


Comment votre enfant attire-t-il votre attention ?





Gardons à l’esprit que la plupart de nos comportements, quel que soit notre âge, vont avoir un lien avec le fait d’attirer l’autre, d’attirer l’attention, la protection, l’amour de l’autre sur nous.

Réfléchissons un instant :


	Quels sont les comportements actuels de votre enfant, même les plus inadaptés, les plus bizarres, qui vous font venir à lui ?

	Comment arrive-t-il à attirer votre attention ? (Un regard, même désapprobateur, ou une inquiétude signifie malgré tout : « J’existe dans le regard de l’autre. »)

	Pourquoi aurait-il plus besoin de ce regard actuellement ?



Vers 8 mois, le bébé commence à se rendre compte qu’il est séparé et ne supporte plus de ne pas avoir son parent près de lui. Il a peur des nouvelles personnes, de nouveaux objets, et se réfugie alors bien vite près de sa base de sécurité : nous. Très frustrante pour lui, c’est pourtant une période riche où il apprend que même si maman ou un objet n’est pas là physiquement, ce n’est pas pour cela qu’ils n’existent plus. Ils sont là mais ailleurs, et il va devoir attendre qu’ils reviennent.

Alors à chaque fois que nous partons, il refera l’expérience désagréable de la frustration, du manque. C’est dur, mais le but est de pouvoir comprendre que l’amour continue d’exister même en notre absence. Qu’il voie ou qu’il ne voie pas la personne aimée, elle existe toujours, elle n’est pas perdue. Il faudra du temps et de l’imagination pour accepter l’absence de l’autre. C’est d’ailleurs souvent pendant cette période que le doudou fera son entrée. Le doudou sera le premier support de tout l’imaginaire pour apprivoiser l’angoisse de l’absence : l’enfant inventera des histoires, lui confiera ses peines et ses joies.

Cette angoisse va même devenir un moteur dans le développement du bébé. Il comprendra qu’il ne nous aura parfois pas pour lui tout seul, et comme il aura envie de partager le maximum de temps avec nous, cela lui donnera l’énergie nécessaire pour se déplacer, pour nous rejoindre. Ce désir le poussera à ramper, à se déplacer puis à marcher. Plus il devient mobile, plus il peut expérimenter son désir d’aller et de revenir, plus il nous faudra vivre ce que ces mouvements vont créer en nous. Trop loin, trop près.

Nos peurs, notre épuisement, notre besoin de solitude, nos projections, notre histoire, etc., feront varier nos limites par rapport à ce « trop » ou ce « trop peu ». Parfois, moins disponibles, plus angoissés, moins confiants, nous y réagirons un peu plus vite que d’habitude.

On peut imaginer que les papas auront tendance à pousser un peu plus loin (« Vas-y grimpe ! ») et que les mamans, le cœur tout serré de peur qu’il tombe – d’autant plus si elles ont un naturel anxieux –, auront tendance à dire « Ne grimpe pas trop haut ! ». Tout l’art d’être parent sera de trouver l’équilibre entre « trop » et « trop peu », ce qui n’est pas une mince affaire vu les changements constants des capacités de l’enfant dans les premières années de son développement. Cela nous demandera beaucoup de conscience de nous-mêmes et de l’autre, beaucoup de souplesse et d’adaptation.

Entre 15 et 24 mois, la conscience de soi se réalise pleinement. Quand il se voit dans le miroir, l’enfant sait qu’il s’agit de son reflet et non de quelqu’un d’autre. Il commence à se former une image mentale de lui, de l’autre, et réagit à son absence. Si l’autre lui manque, c’est qu’il est un être séparé.


« Est-ce qu’on n’irait pas au bain ? »

Notre langage trahit parfois notre difficulté à nous séparer, à nous différencier, à nous affirmer. Nous utilisons des formules vagues ou le pronom « on », une forme indifférenciée qui inclut l’autre. Comme si nous parlions en son nom, connaissant ses désirs, ou comme si nous n’osions pas demander clairement ce que nous souhaitons. Comme si cela allait passer plus facilement, comme si l’autre allait comprendre à demi-mot et accepter sans s’opposer au projet que nous avons pour lui (dans le couple cela arrive aussi, non ?).

Dès lors, l’autre ne comprend pas toujours clairement ce que nous attendons comme action de sa part. Il aura du mal à y répondre de manière appropriée, ce qui aura comme effet de frustrer tout le monde.

Une formule comme « J’aimerais vraiment que tu… », « Quand tu auras finis, pourrais-tu… » ou « Je n’aime vraiment pas quand tu… », « J’ai besoin de… » a le mérite d’être claire et permettra aussi à l’autre de se positionner clairement par l’affirmative ou la négative. Il devra alors en assumer les conséquences.




Trouvez une alternative sans « on » aux phrases suivantes :






	Est-ce qu’on n’irait pas au bain ?

	On ne s’entend plus !

	On va faire pipi ?

	Est-ce qu’on ne devrait pas appeler ton père ?

	On va dormir maintenant.



Crise et toute-puissance infantiles

Maintenant qu’il a 2 ans, il sait qu’il est séparé, que sa maman lui manque quand elle n’est pas là, et qu’il va devoir attendre qu’elle revienne. Avant, il avait l’impression d’être le créateur du monde voué à le servir. Il était tout-puissant (« Je pleure, maman arrive »). Mais aujourd’hui qu’il a grandi, qu’il va à la crèche et bientôt à l’école, ses désirs ne sont plus immédiatement satisfaits. Ce n’est plus le monde qui a été créé pour satisfaire ses besoins, mais lui qui va devoir s’adapter au monde dans lequel il vit, et aller chercher ce dont il a besoin.

« Quelle frustration ! Le monde ne tourne plus autour de mon nombril ? Oh non, j’aimerais tellement que cela continue, être toujours comblé. Et là, je sens ce trou, ce vide, ce manque, cette absence, ce temps… Quel inconfort, ça ne va pas ! »

S’ensuivent cris, pleurs, coups à la hauteur de l’inconfort ressenti et culpabilité du parent, qui inévitablement va devoir limiter son enfant dans sa toute-puissance.

Qu’allons-nous faire de cette culpabilité ? Allons-nous essayer de lui éviter cet inconfort ou lui apprendre qu’il peut ressentir tout cela sans pour autant en mourir ?

Apprenons-lui à attendre, à s’ennuyer, à être frustré, insatisfait. Accrochons-nous à la conviction que grâce à ce temps, il pourra faire le point avec lui-même, se laisser sentir et tirer au clair ses véritables besoins pour ensuite en prendre soin.

« Au fait, qu’est-ce que je sens ? De quoi ai-je besoin ? Comment faire pour prendre soin de ce dont j’ai besoin ? Suis-je capable d’en prendre soin seul ou ai-je besoin de quelqu’un pour m’aider et me soutenir ? »

Dans notre société de consommation, nous avons de plus en plus de mal à rester dans cet inconfort et essayons rapidement par tous les moyens de combler les sensations de manque. Pourquoi accepter encore la frustration alors que tout est là, à portée de main ? En apaisant trop rapidement l’inconfort par un bien consommé vite, un divertissement, etc., nous nous sentons vite rassurés, apaisés, sans avoir pris le temps de sentir vraiment, de rêver, de laisser notre être parler de nos besoins profonds. À long terme, nous ne savons plus qui nous sommes, ce que nous aimons, quels sont nos élans vitaux et finissons par nous sentir fatigués, déprimés, lourds, esclaves de nos vies…

Méditation de pleine conscience

La méditation de pleine conscience a des effets positifs sur les enfants aussi. Le fait d’être en contact avec son être profond, de prendre conscience de sa respiration, de son corps et des pensées qui nous traversent les aide à se calmer, à se recentrer. L’agressivité, l’anxiété sociale et le niveau de stress diminuent. Certaines études démontrent également un effet positif sur le contrôle et la flexibilité cognitive dont la gestion des émotions, l’attention, la mémoire de travail, et même de meilleurs résultats en mathématiques !
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Questions


	Comment vos propres parents réagissaient-ils quand vous vous opposiez ?

	Quelles sont les situations entraînant le plus d’opposition chez votre enfant ?

	À quoi et à qui s’oppose-t-il ?

	Comment manifeste-t-il son opposition ?

	Comment écoutez-vous votre enfant lorsqu’il s’oppose ?

	Que ressentez-vous quand il s’oppose ?





« Non »

Avec l’acquisition du langage, et grâce aux verbalisations, aux mots que les parents vont produire pour décrire le monde qui l’entoure et les états émotionnels qu’il traverse, l’enfant va pouvoir commencer à faire part de son monde interne, à nous parler de lui, à formuler un « je ».

Il se différencie, commence à s’affirmer et même à s’opposer. C’est la fameuse période du « non » vers 2 ans (et 3, et 4 et 5, et 15, et 45 ans…). Ce « non », il l’a appris grâce à vous parce que cela fait des semaines que vous le suivez à la trace évitant les catastrophes que sa belle curiosité pourrait engendrer.

À partir de 2 ans, il sait très bien ce qu’il veut et surtout ce qu’il ne veut pas. D’ici à ses 4 ans où il commencera à intégrer les codes de la relation et à se socialiser – pour autant qu’il ait été entouré de personnes matures l’ayant guidé –, il aura de nombreuses occasions de tester le lien, ses limites et de s’opposer.

Ceci nous mène à deux mouvements, tirer et (re)pousser, qui vont nous demander d’adapter nos comportements en fonction des situations, de nos limites, de nos valeurs, de son âge et de ses capacités.

Comment réagissons-nous face à ces mouvements ? A-t-il le droit de vouloir quelque chose un jour et ne plus le vouloir le lendemain ? Que se passe-t-il en nous quand il nous repousse ? Et quand il s’oppose, à quoi s’oppose-t-il ?

Tirer, attraper, prendre – « Je veux »

Lorsque l’enfant veut quelque chose et que nous sommes d’accord, nous n’avons pas besoin de nous opposer, tout se passe bien pour chacun. En revanche, c’est autre chose si nous ne sommes pas d’accord, auquel cas nous disons « non » et pouvons nous attendre à de la frustration. C’est un « non » qui dit « stop », un « non » qui empêche le mouvement. Si notre « non » est fondé et juste – et pas seulement un principe rigide hérité qui n’a pas de sens –, nous aurons moins de difficulté à le tenir et à accompagner la crise qui va suivre. Soyons-y préparés (nous apprendrons à nous y préparer et à l’accompagner dans le chapitre 4).

Repousser, se détacher, s’opposer – « Je ne veux pas »

Lorsque l’enfant ne veut pas faire quelque chose que nous souhaitons qu’il fasse (manger, dormir, se brosser les dents, faire ses devoirs, etc.), c’est très difficile de l’amener à le faire sans qu’il y ait une part de lui qui soit d’accord. Plus nous forcerons, plus nous nous rigidifierons, plus le ton montera et plus il aura des raisons de s’opposer. La force pourra marcher un temps, mais que ferez-vous lorsqu’il sera adolescent et qu’il aura autant de force que vous ?

Les jeux de force et de pouvoir – essayer de prendre le pouvoir sur lui ou le contraindre par la force à faire quelque chose qu’il ne veut pas – ne peuvent que susciter colère, haine, renoncement ou soumission. Ne pas entrer dans ce rapport de force, qui arrive souvent entre l’enfant et le représentant de la fonction paternelle censé représenter la force, le « non », la loi, demande d’en connaître un minimum sur nos propres rapports à la force, à la domination.


Trouver l’autorisation derrière l’interdiction

Si nous disons souvent « non », l’enfant grandira avec beaucoup de frustrations et aura beaucoup de raisons de se mettre en colère, puisqu’il sera souvent coupé de son désir de découvrir, de sa curiosité, de son « aller vers ». Il se pourrait même qu’à un moment il n’ose plus essayer du tout de peur de mal faire ou de vous fâcher.

En même temps, en tant que parent nous savons aussi que l’enfant ne peut pas tout faire, ne serait-ce que pour sa propre sécurité !

Comme chaque « non » cache un « oui », essayons parfois de trouver le « oui » caché derrière le « non » de sorte qu’il grandisse dans un monde de possibilités plutôt qu’un monde d’interdits. Cela passe par une formulation donnant une autorisation, ou par le fait de laisser le choix entre deux options que nous aurons choisies pour lui, ou encore par le fait de détourner son attention en lui proposant quelque chose qu’il pourra faire sans danger à la place de ce que vous ne voulez pas qu’il fasse.

Nous veillerons également à ce que parfois le cadre soit organisé pour qu’il puisse se défouler, se salir, bouger sans risquer de casser, crier sans déranger, s’exprimer pleinement sans constamment se retenir… Ça fait un bien fou aussi, non ?




Trouvez et formulez une autorisation derrière l’interdit :





Par exemple :


	« Ne saute pas dans la flaque avec tes vêtements de cérémonie » devient « Tu peux marcher sur le petit mur ».

	« Ne mets pas ton costume d’Halloween pour Noël » devient « Je comprends que tu aimerais mettre ton costume d’Halloween, mais à Noël tout le monde met des vêtements de soirée, et c’est important pour moi de suivre cette tradition. Tu peux mettre ceci ou cela, que choisis-tu ? »



À vous, comment pourriez-vous donner des autorisations à ces négations ?


	Ne mange pas comme un cochon.

	Ne cours pas autour de la piscine.

	N’ouvre pas la porte.

	Ne mets pas tes ballerines alors qu’il neige.



Le rapport de force

L’enfant restera longtemps dépendant de ses parents à des degrés divers. C’est donc une gymnastique très compliquée pour lui que de s’opposer à celui qui est responsable de sa survie. Il y a toujours un risque : être abandonné. Pour éviter l’angoisse liée à ce risque, il ne peut que se soumettre en tout ou en partie.

Mais si la pression, le rapport de force voire la maltraitance deviennent intolérables, il en va de la survie de son être. Il n’aura pas d’autre choix que de s’opposer avec force (s’il ne le fait pas, il y a risque de mort psychique) tout en se sentant mal, en se jugeant mauvais de devoir le faire.

Imaginons l’ampleur des enjeux et le tiraillement que cela doit être pour lui que de s’opposer à celui qu’il est censé aimer, à celui qui est responsable de sa sécurité.

Cela dit, nous vivons ensemble, nous avons des règles de vie, et nous attendons qu’il les respecte. Mais comment les lui faire respecter sans entrer dans un rapport de domination auquel il ne pourra que se soumettre ou résister par l’opposition ? Comment éviter de faire de nous des bourreaux et de nos enfants des victimes ? D’autant plus si nous avons été élevés dans un climat similaire auprès de parents autoritaires, rigides où nous n’étions pas écoutés, entendus, où nous n’avions pas droit à l’erreur, voire où nous étions dévalorisés, humiliés, maltraités ?

Nous verrons dans le chapitre 7 comment poser un cadre et le faire respecter au mieux en essayant de susciter la collaboration de notre enfant. Plus nous comprendrons ce qui nous a affectés dans notre enfance au point de répéter ce schéma (ou l’inverse) avec notre enfant, plus nous pourrons nous en libérer pour ne plus faire subir cela à la relation.


Être un parent-guide

Être parent, ce n’est pas avoir du pouvoir sur son enfant, mais être un guide. Si nous acceptons qu’il ne soit pas nous, qu’il est en apprentissage, que ses erreurs sont siennes, qu’il a le droit de les faire pour apprendre, qu’il n’est pas parfait et qu’il a le droit d’être écouté et entendu (même si nous n’accéderons pas toujours à ses désirs), nous aurons alors plus de facilités à l’accompagner en lui montrant la voie plutôt qu’en lui imposant le chemin.



Domination et soumission

Nos relations sont souvent construites sur un certain rapport de dominant à dominé, ce qui ne pose pas de problème lorsque nous passons de l’un à l’autre en fonction des situations et de nos compétences. Cela fait parfois du bien de se reposer sur quelqu’un qui sait, ou de prendre les rênes quand c’est un peu trop flou. Là où cela devient plus ennuyeux à la longue, et qui peut commencer à peser sur la relation, c’est lorsque nous sommes coincés dans un même rôle et que nous commençons tous à étouffer.

Les dominants organisent et maîtrisent la vie de l’autre alors que les dominés se soumettent, se laissent assujettir pour diverses raisons (peur, facilité, besoin, etc.). Le dominé dépend de la domination et le dominant de la maîtrise (il a besoin d’avoir une emprise sur l’autre pour se sentir en sécurité). En réalité, ils représentent les deux faces d’une même pièce : la dépendance mutuelle organisée autour d’une même angoisse – la peur de l’abandon.

Chez le « dominant », la dévalorisation et/ou la peur l’empêchent de lâcher prise. Il aura peur d’être lui-même dominé, abandonné, rejeté…

Nous pouvons imaginer un enfant qui a connu les cris, le chantage, la moquerie, la dévalorisation ou une séparation précoce (voir chapitre 1), la maladie, des événements traumatisants (la mort d’un parent, un abandon, etc.). Pour se sentir rassuré, il lui faut alors établir une relation de pouvoir sur l’autre, une emprise. Il a besoin de contrôler, de « soumettre » et de maîtriser. Plus il aura l’impression d’être en contrôle, plus il pensera qu’il ne peut rien lui arriver : lui sait, il est (soi-disant, car nous savons tous que c’est une illusion) le maître du jeu. S’il ne maîtrise pas, l’angoisse risquerait de devenir trop forte. Il fera alors tout pour reprendre le contrôle, entraînant parfois des comportements de manipulation tels que l’intimidation, le chantage, la victimisation, la culpabilisation de l’autre, la dévalorisation de l’autre ou la séduction.

À partir du moment où l’on se sent dans le flou, angoissé, apeuré et coupable, on peut déjà se dire que l’on est pris dans les filets d’un dominant manipulateur.

Le « dominé » répond à la « demande » du dominant qui « veille » à sa sécurité, ce qui bien souvent le satisfait. C’est pour lui l’occasion d’être déchargé d’un poids qui pourrait être celui des responsabilités, comme lorsqu’il était enfant, totalement pris en charge, ce qui pour lui est rassurant. Cela peut durer longtemps, mais s’il est trop fort ou trop fréquent, le contrôle commence à devenir pesant jusqu’à ce que la personne ne se sente plus libre d’être, de dire, de faire.

La crise révèlera alors l’inégalité des rapports de force et tentera de rééquilibrer le système dysfonctionnant, pour autant que chacun ait conscience de l’impact de son propre fonctionnement sur l’autre, et le désir d’évoluer dans la relation en prenant sa part de responsabilité.

Parent, enfant : un rapport asymétrique

Bien sûr l’adulte, le parent, est censé en savoir plus que son enfant. Il est censé le protéger et savoir ce qui est bon pour lui, l’accompagner dans son développement afin qu’il grandisse en bonne santé physique et mentale. Cela suppose que les parents soient suffisamment matures eux-mêmes pour élever des enfants, ce qui n’est pas toujours le cas, surtout émotionnellement.

Le parent et l’enfant ne sont donc pas dans une relation égalitaire. Une certaine asymétrie est nécessaire pour que le parent puisse subvenir aux besoins de son enfant et s’en sentir responsable. Nous avons une longueur d’avance et sommes de fait en position de « force ». Allons-nous l’utiliser pour le dominer, le soumettre (« Il faut… Tu dois… ou sinon… ») ou pour l’accompagner, le soutenir, l’encourager (« Je te propose… Cherchons ensemble… Tu vas y arriver… »).

Rappelons-nous la joie immense de découvrir quelque chose par nous-mêmes, ce moment où le « franc tombe »1 et fait révélation. Tel un professeur, allons-nous choisir d’imposer notre savoir ou de le mettre à disposition de notre élève pour qu’il découvre par lui-même ? Allons-nous faire pour lui ou l’accompagner, nous organiser pour qu’il puisse apprendre à faire seul, et donc être présents et le soutenir lorsqu’il va rater, réessayer, se fâcher, pleurer de tristesse ou de rage, se décourager, abandonner… ?

Bien sûr, nous ne céderons pas sur la sécurité, et la force sera parfois nécessaire. Mais qu’en est-il pour l’exploration, le « faire seul », le goût, le choix, etc. ?


« Pourquoi faire à sa place ? »





Parmi la liste de raisons ci-dessous, quelles sont celles qui vous font généralement agir à sa place ?


	Il ne l’a jamais fait.

	Il n’ose pas le faire.

	Il ne veut pas le faire.

	Il prend du temps pour le faire.

	Il s’énerve quand il n’y arrive pas.

	Il est triste quand il n’y arrive pas.

	Les étapes qu’il a trouvées pour y arriver ne sont pas celles que vous auriez choisies.

	Le résultat n’est pas à la hauteur de vos attentes.

	Vous avez peur qu’il fasse seul (qu’il se blesse, qu’il salisse, qu’il casse, etc.).

	Vous avez besoin de vous sentir utile, peur de vous sentir inutile, peur de la solitude.

	Vous voulez décider pour lui.



Pensez à une situation actuelle où vous pourriez petit à petit le laisser faire seul et demandez-vous pourquoi vous ne le laissez pas faire :


	A-t-il les capacités intellectuelles et cognitives, physiques et motrices, verbales, sociales pour le faire ?

	Quels sont les émotions et sentiments qui émergent à l’idée qu’il fasse seul ? De quoi auriez-vous besoin pour vous aider à le laisser faire tout en prenant soin de vous ?

	Comment pouvez-vous le guider, l’aider et organiser l’espace et le temps pour qu’il essaie seul ?



Gagner ou perdre

Si nous sortons du rapport de force, il n’y a plus de gagnants et de perdants, car ce n’est pas nous – chargés de nos propres blessures d’enfant qu’il pourrait réveiller – qu’il vient chercher, mais le « nous » parental, protecteur et solide, l’adulte mature qui a compris qu’un enfant est un enfant encore immature en apprentissage, qu’éduquer n’est pas dresser et que l’éducation prend du temps, beaucoup de temps, et qu’il va falloir répéter des milliers de fois la même chose avec patience et douceur avant que cela soit intégré, vraiment !

L’adulte mature émotionnellement, à l’écoute de ses besoins et de ceux de son enfant, va pouvoir l’accompagner dans la colère, la tristesse, la peur, la crise, la déception, le doute, l’impuissance, etc. Si nous tenons, si nous posons les limites clairement et calmement, et que celles-ci ont du sens, l’enfant les intégrera, non sans les avoir titillées des centaines de fois pour vérifier notre cohérence.

Dans la majorité des cas, il adoptera progressivement un comportement adapté à une situation donnée. S’il en tire un bénéfice, tel votre regard doux approbateur lui signifiant qu’il a bien fait et que vous êtes fier de lui, il répétera alors ce qu’il a appris avec plaisir. Tout enfant veut faire plaisir et être bien vu de son parent. Il a d’ailleurs besoin de cela pour prendre confiance en lui. Nous verrons (dans le chapitre 5) ce qui l’amène parfois à adopter des comportements inadaptés qui nous énervent, nous embarrassent ou nous inquiètent.

Pourquoi s’oppose-t-il ?

L’être humain est complexe. Chercher les causes de l’opposition est difficile tant elles sont multiples, mais voici déjà quelques pistes.

Il a besoin de décharger ses émotions

Après avoir vécu pleins d’émotions, de stimulations dans la journée ou après s’être tenu pour faire « tout » bien comme il faut à l’école, il est fatigué, il ne sait plus trop ce qu’il veut ou ne veut pas, il a besoin de décompresser. Il est comme une cocotte-minute prête à exploser, et c’est à nous qu’il adresse ce trop-plein, nous qui l’aimerons malgré tout, même après l’avoir vu dans cet état de crise qu’il s’apprête à faire. Il est tellement « tendu » que la moindre frustration devient la goutte d’eau qui fait déborder le vase, et nous recevrons le tout en pleine figure.

Il ne le fait pas exprès, mais avec nous il est en sécurité pour pouvoir le faire sans risque. Voyons la crise comme telle et non comme une envie de nous faire enrager, à un moment où nous aussi sommes fatigués. Veillons donc à avoir le recul nécessaire pour accueillir cette décharge émotionnelle pour ce qu’elle est.

Aidons-le, il ne comprend pas ce qui lui arrive. Accompagnons-le en verbalisant ce que nous voyons, ce que nous pensons qu’il puisse vivre : « Ça a l’air difficile pour toi, j’ai l’impression que plus rien ne va. De quoi aurais-tu besoin ? » Parfois, le fait d’être écouté suffit.

Peut-être a-t-il aussi besoin de se défouler afin de décharger les tensions accumulées pendant la journée ? Vous pouvez l’inviter à un jeu qui lui permette de le faire, tout en posant le cadre clairement : « Tu ne te fais pas mal, tu ne me fais pas mal. Comme tu es très frustré parce que je t’ai dit “ non ”, tu es en colère, et quand on est en colère on devient tout rouge et tout tendu. C’est normal. Si cela t’aide, tu peux crier ou taper dans ce coussin. » Nous pouvons aussi mettre le grand coussin devant nous, et lui demander de pousser très fort avec son épaule, comme s’il devait nous renverser.

Quand la tension est vive dans le corps, l’exercice physique permet à l’énergie accumulée de s’épuiser et de revenir à un niveau de tension acceptable. Pour les adultes aussi, l’exercice physique est important, c’est un des piliers de la bonne santé tels que le sommeil ou l’alimentation saine.

Il n’a pas eu ou n’a pas assez d’attention

Sommes-nous peu disponibles pour l’instant, physiquement (temps), mentalement (disponibilité psychique) ? Susciter le courroux ou l’inquiétude parentale en faisant des « crises », des « bêtises », en étant « malade » ou en étant « très triste » est aussi une manière d’attirer l’attention sur lui.

Par son comportement, l’enfant fait venir à lui le parent de manière à ce qu’il s’investisse pour régler le problème. Mais il ne le fait pas toujours pour lui. Parfois, ces comportements vont avoir pour objectif inconscient de détourner le parent de ses préoccupations mentales le rendant indisponible à l’enfant, mais aussi à lui-même (la cuisine en construction, la dispute avec le conjoint, les difficultés financières, la maladie de grand-père, le dossier en retard, etc.).

Plus nous nous rendrons disponibles à nous-mêmes et à lui, moins il aura besoin d’avoir recours à ces stratagèmes inconscients. Veillons aussi à le rassurer si nous nous sentons mal ou traversons une crise. Mieux vaut lui dire que nous sommes mal ou en crise – il le sent de toute façon –, que cela n’a rien à avoir avec lui, mais que nous prenons soin de nous et mettons tout en œuvre pour régler les problèmes, et faisons-le. Si nous en avons besoin, faisons-nous accompagner par un professionnel.

Il répond à un excès de discipline, d’autorité

Des parents très normatifs, rigides, très autoritaires sans possibilité pour l’enfant d’exister en « je » différencié, ne laissant pas de place à la parole, l’échange ou qui perdent le contrôle et s’emportent souvent, peuvent aussi favoriser des comportements d’opposition. L’enfant n’est pas reconnu dans ses besoins à lui et le fait entendre par tous les moyens possibles.

Il a besoin d’air, de liberté

Face à un parent trop fusionnel, trop protecteur, trop investi, l’enfant peut avoir besoin de mettre de la distance, de se séparer pour grandir et affirmer son « je ». Il s’oppose pour marquer son besoin d’autonomie. Le parent fusionnel qui « fait tout pour cet enfant » se sent parfois désemparé, rejeté, triste ou en colère face à sa réaction d’opposition. Se poser la question « En quoi je demande à mon enfant de répondre à mes propres besoins ? » est nécessaire pour pouvoir vivre mieux son besoin d’autonomie comme une nécessité plutôt que comme un rejet.

Il est malade

S’opposer, c’est avant tout adresser un message. S’il ne veut pas manger, s’il ne va pas bien à la selle, s’il ne veut pas aller dormir alors qu’il est épuisé, s’il est « gnangnan » et s’oppose à tout et rien, il couve peut-être quelque chose. Toute opposition n’est donc pas seulement une réponse à l’environnement (sauf si l’on considère le virus comme l’environnement envahissant) ou un besoin d’affirmation de soi. Parfois, l’enfant est tout simplement malade et votre inquiétude légitime. Quoi que nous fassions ou disions pour essayer de le satisfaire, rien ne marche. N’hésitons pas à aller chez le pédiatre pour vérifier que tout va bien.

Il a un problème neurologique

L’enfant ne dispose pas des ressources neurologiques nécessaires pour contrôler son impulsivité. Toutes frustrations, même minimes, déclenchent des colères explosives, ce qui peut être le cas lors de troubles de l’attention avec hyperactivité, des troubles du spectre autistique ou le syndrome de Gilles de la Tourette, par exemple. Veillons à consulter les spécialistes appropriés (pédiatres, neurologues et neuropsychologues) qui pourront vous aider dans l’accompagnement de tels troubles.

C’est un ordre !

Dans la famille règne une certaine confiance qui fait que nous allons pouvoir exister en toute sécurité. Dans cet amour, normalement inconditionnel, nous avons le droit d’être nous-mêmes, d’avoir des coups de colère, des coups de gueule, de nous « enguirlander » sans risquer trop vite que les liens se rompent.

Forts de cette sécurité, nous ne nous rendons pas toujours compte du ton ni des mots que nous utilisons avec nos proches. Nous ordonnons souvent sur un ton que nous n’oserions jamais utiliser avec notre patron.

Pourquoi arrivons-nous à nous retenir avec les autres et pas avec ceux que nous aimons le plus au monde ? Ceux-là mêmes qui sont censés être là, proches de nous, intimes, tout au long de notre vie ? Pourquoi ces personnes que nous aimons devraient-elles endurer cela ?

Bien sûr nous sommes fatigués, bien sûr nous en avons marre d’attendre, bien sûr nous voudrions nous asseoir et que les devoirs soient finis, le bain donné, la lessive rangée, les poubelles sorties, etc. Alors nous devenons irritables, nous crions, nous ordonnons, mais qui aime recevoir des ordres contraignants ?

Prenons conscience que notre ton de voix et notre langage ont un impact sur notre enfant, notre conjoint, le climat familial. S’exécuter à contrecœur alimente nos sacs de colères qui rejailliront un jour ou l’autre dans la relation, souvent hors contexte ou disproportionnellement à la situation.

Si nous sommes épuisés au point que notre marge de souplesse est au plus bas, nous rigidifiant, nous rendant intolérants au moindre bruit, à la moindre opposition ou marque de frustration, alors prenons rapidement soin de nos besoins !

Paradoxalement, c’est en « ne s’accordant pas » le temps nécessaire pour nous ressourcer que nous sommes égoïstes. Un parent reposé est un parent qui se rendra plus disponible pour son enfant. Donc, non, vous n’êtes pas des parents indignes si vous partez en week-end en amoureux, si vous mettez vos enfants en stage pendant que vous allez faire du shopping, si vous prenez un café avec une amie pendant qu’ils sont à l’étude, etc. Vous en avez de temps en temps besoin pour être disponible ensuite. Au diable la culpabilité !

La « non-intention » de nuire

Les enfants sont par définition imprévisibles, créatifs, capables de s’amuser et de jouir de tout et de rien, d’explorer sans encore maîtriser leurs gestes. Ils agissent sans réfléchir, portés par une vitalité débordante, un désir de grandir, d’essayer, d’apprendre. Cela vous manque, non ?

Plus ils grandiront, plus nous leur apprendrons à contrôler leur impulsivité en s’arrêtant un instant pour réfléchir à la conséquence de leurs actes. Mais bien souvent, et pendant bien longtemps, soyons-en conscients, ils agiront d’abord poussés par cette impulsivité et ce désir extrême de toucher, de prendre, de goûter. Lorsqu’un objet tombe et se casse, ils ne l’ont souvent en effet pas fait exprès ! Ils essaient quelque chose et cela ne marche pas toujours.


	« Si je souffle sur les petits pois, ils s’envolent puis ils tombent. »

	« Si j’étale les spaghettis, c’est chaud, tout rouge et gluant. Trop rigolo ! »

	« Si j’essaie de me remplir un verre, l’eau tombe tout en une fois et je renverse. Aïe aïe aïe ! »

	« Si je prends les ciseaux et que je coupe mes cheveux, ils tombent. »

	« Si je prends le rouge à lèvres de maman et que j’appuie très fort, il s’écrase. »



Ils engagent ainsi beaucoup d’expériences sans présager du résultat. Ce résultat sera souvent malheureux au début, car ils sont en apprentissage et aiment tant explorer ! Ils ont le droit de ne pas réussir tout de suite, car pour apprendre il faut essayer, rater, répéter avant de maîtriser le geste ou la notion.

Et si à 8 ans, il dépose un encrier sur la table dehors et que le pot en plastique s’est renversé avec le vent, restez clame. Il ne maîtrise pas encore toutes les données de la physique, et le pot trop léger s’est envolé. Imaginez toute l’encre sur la belle pierre bleue qui s’est empressée de tout absorber… Quelle poisse ! Et pourtant, il ne l’a vraiment pas fait exprès et est déjà assez embêté comme ça de cet incident. Comment allons-nous réagir ? L’avions-nous nous-mêmes imaginé ? Aurions-nous pu mieux cadrer l’expérience pour éviter cela ? Aurions-nous dû rester à ses côtés ? Comment l’aider à réparer ?

Ils n’ont pas l’intention de nuire, ils essaient et cela ne marche pas comme ils l’auraient souhaité. Ils se vexent d’ailleurs souvent de ne pas avoir réussi et finissent par se mettre la pression eux-mêmes pour y arriver (ce qui aura parfois comme conséquence de les inhiber totalement – « À quoi ça sert, je suis quand même nul » – car ils ont si peur de nous décevoir !). N’en rajoutons pas une couche, soyons plutôt présents pour cadrer l’expérience, les soutenir et les inviter à réessayer sous notre regard bienveillant.

Tester les limites

L’enfant est en phase d’apprentissage, notamment du langage avec lequel il va tenter de nous faire part de son monde interne. Parfois, il est très frustré parce qu’il n’arrive pas encore très bien à exprimer à l’extérieur ce qu’il sent à l’intérieur ni à faire le point sur l’origine de la frustration. (Rassurons-nous, beaucoup d’adultes n’y arrivent pas non plus, car c’est un langage assez récent qui ne nous a sans doute pas été enseigné par nos parents. Le langage des émotions n’est pas si évident, car il demande de se connecter à son ressenti, de faire le point avec soi avant de dire, d’agir.)

De plus, s’il ne se sent pas suffisamment en sécurité ou écouté pour dire, il s’exprimera par des comportements inadaptés que nous ne pourrons pas ne pas voir ni entendre. Ceux-ci auront vite fait de nous énerver, de nous décevoir ou de nous inquiéter. En tout cas, ils ne nous rendront pas indifférents et capteront notre attention (« Tu m’entends si je fais ça ? »).

Comme il passe par une période où il commence à entrevoir son impact sur le monde, il va tester un petit peu (beaucoup) jusqu’où il peut aller. C’est le moment où le parent pense (en gros) : « Il me cherche ou quoi ? » Ce moment où il vous regarde droit dans les yeux, où sa tête fait « Non, non peux pas » et où il prend quand même le bonbon refusé à l’instant. Eh bien oui, il cherche la limite et observe à quel moment vous allez la mettre (ou non). Grâce à ces comportements qui vous poussent à apprendre à mettre vos limites, vous apprenez aussi à devenir parent.

Freud parle d’ailleurs du stade « sadique anal », c’est tout dire. Tout content d’exister en « je », il va tester jusqu’où il peut aller, jusqu’à détruire, à casser, à arracher, à mordre. À quel moment allez-vous mettre votre limite, dire « stop » ? Et surtout, comment allez-vous la mettre ?

Le passage à la propreté

Vers 2 ans et demi à 3 ans, c’est aussi le début du moment tant attendu et redouté du passage à la propreté. Dans « sadique anal », il y a « anal ».

Ses cinq sens pétillent du désir d’apprendre, de connaître, de comprendre, et le monde est si vaste et riche de sensations ! Son corps en effervescence lui envoie des milliers de signaux, ce qui lui procure beaucoup de plaisir. Il a appris le monde extérieur par la bouche d’abord, et maintenant qu’il se sait séparé, il prend conscience que tout son corps peut être source de jouissance.

Retenir ses selles lui procure également beaucoup de plaisir. Il prend le contrôle de lui-même, et de l’autre d’une certaine façon, mécaniquement mais aussi psychologiquement. En retenant ou en laissant aller ses excréments, l’enfant prend du pouvoir sur sa mère, sur son père.

S’il y a bien une chose que nous ne pourrons jamais faire à la place de l’enfant ou le forcer à faire, c’est aller ou ne pas aller à la selle. Il a le contrôle de lui-même et de son environnement, et cela lui donne tant de joie.

En retenant ses excréments, il domine, il devient son propre maître tout en exprimant une part de l’agressivité qu’il n’arrive pas à exprimer autrement.

Au contraire, en expulsant ses excréments, il rend sa mère si fière (« Bravo mon grand, quel beau popo ! »). Alors pourquoi ce cadeau, cette œuvre magistrale tant attendue, cette production odorante devrait-elle être directement évacuée avec dégoût dans la cuvette des toilettes ? Qui jetterait sa toile à peine achevée ?

À nous d’être conscients de ce mécanisme pour éviter de manifester un dégoût trop visible aux premières œuvres autonomes de notre enfant. Expliquons le sens des choses : pourquoi jetons-nous ce beau caca dans les toilettes ? Et faisons participer notre enfant. Ne vexons pas ce petit être sensible au « je » fraîchement éclos.

Réussir ce stade doit rester naturel et respecter le rythme de l’enfant. Retenons notre désir pressant. Il est vrai que nous avons tendance à vouloir le hâter pour qu’il puisse rapidement rejoindre l’école. Cette pression fait pression, votre désir insistant risque de transformer ce passage naturel en rapport de force et d’opposition. « Ah ! Tu me presses ! Eh bien non, moi je ne veux pas, na ! Je ne suis pas prêt et je décide. »

Patience, patience… Observez-le, expliquez-lui ce qu’est le pot et comment cela va se passer (du dedans au dehors, « Bravooo ! », et puis « Au revoir joli popo ! Je ne peux te garder ici », et hop dans la cuvette). Ensuite, invitez-le sans forcer ou attendez qu’il en exprime le désir.

Laissez-le changer d’avis. S’il se sent obligé, cela risque de faire pression et vous risquez d’entrer dans le scénario d’opposition décrit ci-dessus.

Devenir propre est un passage obligé, il y arrivera à son rythme comme il a appris à marcher, à manger et à parler. Prenez patience.


Papa, maman, je suis prêt physiquement à essayer le pot quand…


	Je monte et descends les marches en alternant les pieds.

	Je roule sur mon tricycle sans problème.

	Je saute à pieds joints.





Il ne veut pas manger

Manger, voilà que nous nous attaquons à un gros morceau ! Manger, un besoin vital source de nombreux stress parentaux. Quantités, qualités, fréquences, compositions, moments, provenances, types de production, durabilité, équité… Manger sain, équilibré et durable est l’un des très grands enjeux sociétaux de ces vingt dernières années. De crises alimentaires en crises économiques, la confiance du consommateur est au plus bas. Il ne sait plus à quel sein se vouer, c’est le cas de le dire.

Alors en matière d’alimentation enfantine, imaginons déjà la pression extérieure sur nous, pauvres parents, qui essayons malgré tout de faire au mieux. Ajoutons à cela le moment où le bébé, ou l’enfant, refuse de manger… Quel stress !

Nourrir

Dès sa naissance, le bébé est mis au sein. Nous avons vu dans le chapitre 1 l’importance de ces premiers moments (et tous ceux qui vont suivre) pour rassurer, protéger, sécuriser l’enfant. Il s’agrippe pour s’attacher à sa base de sécurité. La mère – ou la personne qui assumera cette tâche de soin et de sécurité – est le sein d’où coule le lait précieux, vital pour la vie du bébé. Manger est donc lié à la notion même de « survie ».

Lorsque l’enfant refuse de manger, il appuie sur ce bouton « vie-mort ». La réaction du parent risque donc bien d’être à la hauteur de l’enjeu. Plus le parent est anxieux, moins il sera confiant, plus il risque de faire pression et de se voir offrir l’opposition en réponse (« Veux pas »).

C’est dire aussi le moyen de pression ultime (inconscient) pour attirer l’attention du parent et lui signifier quelque chose de la relation.

Maintenant que nous sommes attentifs, quoique bien inquiétés ou énervés, prenons un peu de recul. Que veut-il nous dire en ne mangeant pas ? Que refuse-t-il ? Ne pas vouloir manger, c’est aussi une forme d’opposition. À l’instar de ce qui a été expliqué précédemment sur « le passage à la propreté », manger est bien l’un des actes que nous ne pourrons ni faire pour lui ni forcer. S’il ne veut pas manger, il ne mangera pas. Il contrôle, il domine, il résiste.


Comment ne pas faire du repas un enjeu de relation ?





Quand il ne veut pas manger, que ressentez-vous :


	de la confiance ;

	de la peur ;

	de la colère ;

	de l’impuissance ;

	de la panique ;

	du détachement ;

	un mélange de plusieurs émotions ;

	autre chose ?



Quelles sont les pensées qui vous traversent l’esprit à ce moment-là ? Que vous évoquent ces pensées ?

Quels comportements adoptez-vous pour faire face à ce que ce refus de manger crée en vous :


	Vous n’insistez pas, il mangera bien quand il aura faim.

	Vous n’insistez pas et lui dites que ce n’est pas bien de ne pas manger.

	Vous insistez en forçant un peu quitte à vous fâcher.

	Vous insistez, puis vous vous écroulez en larmes face à ses résistances.

	Vous insistez, puis lui proposez 1 001 alternatives.



Mettez-vous à la place de votre enfant et imaginez une réaction, une pensée de sa part en réponse à chacune de ces propositions.

Connaître ses besoins alimentaires

Les besoins alimentaires varient énormément et parfois très rapidement en fonction des stades de développement de l’enfant. La première année, l’enfant double son poids et sa taille, imaginons les apports que cela demande. La deuxième année, sa croissance ralentit, il perd donc un peu l’appétit. C’est normal.

Tout au long de sa croissance, ses besoins changent, mais gardons à l’esprit que l’enfant les respectera naturellement. Son corps s’équilibre de lui-même et cherchera en fonction de ses besoins à augmenter ou à varier la teneur en énergie des aliments d’un repas à l’autre. S’il a faim, il mangera ; s’il n’a plus faim, il s’arrête ; s’il ne veut pas manger, c’est qu’il n’a pas faim. Faisons-lui confiance.

De plus, pendant la deuxième et la troisième année, il y a tellement mieux à faire que de manger : grimper, sauter, courir, découvrir ! Comme il en a moins besoin, lâchons un peu la pression.

Si nous manifestons trop notre impatience, notre inquiétude, nos exigences, quel rapport à la nourriture lui apprenons-nous ? Est-ce un jeu de pouvoir (« Vas-tu faire ce que je te demande ? ») ? Pourquoi mettre un tel jeu sur un enjeu aussi important que la nourriture ?

S’il est contraint, soit il mangera pour vous faire plaisir (avec le risque de dérive vers l’obésité), soit il se privera pour vous résister (avec le risque de dérive vers l’anorexie). À nouveau, tout est question d’équilibre. Si à un moment, vous vous sentez trop inquiet et ne savez plus quoi faire, écoutez-vous, allez voir un spécialiste. Soit il y a vraiment un problème et vous mettrez avec votre médecin tout en œuvre pour le résoudre, soit il n’y en a pas et relisez ce paragraphe pour commencer à lui faire confiance, à apprivoiser vos peurs et à modifier les comportements qui font pression, porte ouverte à l’opposition.


Recommandations de l’Organisation mondiale de la santé en matière de nutrition :


	équilibrer l’apport énergétique pour conserver un poids normal ;

	limiter l’apport énergétique provenant de la consommation de graisses, réduire la consommation de graisses saturées et d’acides gras trans pour privilégier les graisses non saturées ;

	consommer davantage de fruits et légumes ainsi que de légumineuses, de céréales complètes et de fruits secs ;

	limiter la consommation de sucres libres ;

	limiter la consommation de sel (sodium), toutes sources confondues, et veiller à consommer du sel iodé.





Les « caprices » alimentaires

« Il aimait les haricots verts jusqu’à hier et affirme les détester aujourd’hui. Pire, il affirme haut et fort qu’il ne les a jamais aimés. » Tant de mauvaise foi, il y a de quoi rire, non ? Allons-nous nous énerver ? S’il mange même un tout petit peu de tout, faisons confiance en sa capacité à s’équilibrer et adaptons-nous un temps en lui proposant quelque chose de nouveau comme des brocolis.

« Quésaco ? » Ah oui ! Il n’a jamais vu de brocolis et affirme tout de go qu’il n’aime pas ça. Normal, ce qui est nouveau est suspect, et c’est le cas pour beaucoup d’enfants. Plus nous varierons les aliments tôt, plus il apprendra à les connaître et à les apprécier. Ne nous démontons pas ! (Aimions-nous les endives à 4 ans, la salade à 5 ans, les andouillettes à 6 ans ?) Réessayons plus tard et adaptons le menu du lendemain.

Mais tenons bon, s’il ne mange pas ce que nous avons préparé pour la famille ce soir, tant pis pour lui (et attendez-vous à la frustration). Si nous lui proposons 1 001 alternatives, nous risquons bien de nous enfermer dans un cercle infernal. Non, il ne décide pas tout (et au besoin, relisons dans le chapitre 1 les parties « La fonction paternelle » et « Crise et toute-puissance infantiles »).


Il s’oppose avec un comportement inadapté parce qu’il n’arrive pas à s’affirmer avec les mots. Pourquoi ?


	Il n’est pas encore très à l’aise avec le langage : il n’a pas appris à verbaliser et parle avec son corps (il mord, griffe, frappe, etc.) ou avec un comportement inadapté (il ment, perd, oublie, etc.).

	En s’affirmant ouvertement, il trouve une trop grande rigidité génératrice d’insécurité (parent froid, dur, trop exigeant, qui punit trop facilement, etc.)

	En s’affirmant, il se différencie et plonge son parent dans une tristesse impossible à soutenir (parent fusionnel, inquiet, triste, qui doute de ses compétences, ou dépressif).







1.Expression belge signifiant qu’une personne vient de comprendre quelque chose. Le mot « franc » désigne ici l’ancienne pièce d’un franc belge et fait référence aux distri-buteurs automatiques dont le déclenchement se produit quand la pièce tombe.
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Questions


	Comment vos parents géraient-ils les émotions dans votre famille d’origine ?

	Comment vous ont-ils appris à les sentir et à les verbaliser ?

	Comment manifestiez-vous votre colère et avait-elle droit à sa place dans la famille ?

	Comment manifestiez-vous votre tristesse ? Les larmes pouvaient-elles couler ?

	Comment réagissez-vous à la colère, à la peur, à la tristesse et au découragement de votre enfant ?





Gérer n’est pas nier

Depuis tout petit, nous entendons que nous devons apprendre à « gérer nos émotions ». C’est en effet un long apprentissage que de se débrouiller, de faire avec nos émotions, aussi minimes ou intenses soient-elles.

Avant de les gérer, encore faut-il les reconnaître, les accepter et les prendre pour ce qu’elles sont : des messages régulateurs du corps.

Or dans le monde dans lequel nous vivons, elles semblent parfois être devenues comme un aveu de faiblesse, comme s’il fallait « se tenir », dominer ses émotions qui nous détournent de nos devoirs, de nos tâches en cours. Les écouter nous rendrait-elle faibles et hésitants ? Les contrôler, voire les nier, nous rendraient-elles forts ou nous permettraient-elles d’avancer plus vite ? Oui, mais vers où ? Au profit de qui ? À quel prix ?

De nombreux adultes et parents ont tellement bien appris à ne pas les écouter pour « continuer malgré tout » qu’ils se sont « endurcis », qu’ils se sont détournés de leurs élans, et sont aujourd’hui réellement épuisés.

À force de nier nos émotions, nous les accumulons, alourdissant ainsi nos sacs déjà bien chargés de nos héritages, de nos expériences malheureuses et tracas quotidiens. Nous rendant de moins en moins disponibles à nous-mêmes, mais aussi et surtout à nos enfants.

Pourtant, c’est ce que nous faisons encore trop souvent avec nos petits. Fatigués par tant d’émotions pour « tout et rien », souhaitant rapidement passer à autre chose, ou tout simplement les apaiser avec des phrases comme « Mais ça ne fait pas mal ! » ou « Calme-toi maintenant ! », nous en arrivons à l’effet inverse.

L’émotion niée, l’enfant ne se sent pas accepté dans ce qu’il vit, et redouble de cris, de pleurs, de colère, de bouderies. Nous qui voulions calmer le jeu, nous voilà bien embêtés.

Il est vrai que ces fréquentes et intenses émotions sont fatigantes et difficiles à gérer pour nous qui sommes déjà bien sollicités. Alors, imaginez ce que cela doit être pour lui ! Petit et pur, il n’a pas encore appris à mettre des mots sur ce qu’il ressent. Il vit tout intensément. De l’émotion à l’état brut. Son corps parle vite et fort, et il ne comprend pas tout ce qui se passe en lui. Il a de quoi être débordé, non ? Finalement, il l’est tout autant que nous !

Alors, comment lui apprendre que, ce qui se passe en lui, c’est son corps qui lui parle, qui lui donne une direction pour réagir au malaise qu’il vit à l’intérieur ?

Si nous avons tant de mal avec les émotions de nos enfants, que nous en arrivons parfois à les nier ou à les minimiser pour essayer de passer « plus vite » à autre chose, aurions-nous, nous aussi, été des enfants qui n’avaient pas le droit d’être en colère, tristes ou dégoûtés ?


Comment avons-nous appris à gérer nos propres émotions ?





Remémorez-vous les petites phrases de vos parents lorsque vous étiez en colère, triste, déçu, que vous aviez peur… Quels effets avaient-elles sur vous ? Au fond de vous, que pensiez-vous de vous, de votre parent et de la situation ?

Par exemple :


	Ne pleure pas !

	Va dans ta chambre.

	La vie, ce n’est pas facile.

	Comment ne t’es-tu pas rendu compte que… ?

	Tu devrais faire ça.

	Tu aurais dû faire ça.

	Oh ma pauvre chérie !

	Tu n’es vraiment qu’une chochotte, une nunuche, un emmerdeur, un tyran…

	Calme-toi !

	Ne te mets pas dans des états pareils !

	Pas la peine d’en faire tout un plat !

	Regarde ton frère, lui, il…

	Si tu continues comme ça…

	Sois raisonnable !

	Tu dois apprendre à accepter ce qui est !

	Oh ! Il a dû dire ça pour ton bien !

	Prends un peu sur toi !



Un message régulateur du corps

Rien ne sert de nier les émotions de l’enfant : soit il ne se sentira pas reconnu dans ce qu’il vit et réessaiera plus fort pour tenter de se faire entendre, soit il apprendra petit à petit à les nier, à ne pas les écouter et se détournera de leurs précieux messages.

Or le message de l’émotion est un message du corps. Nous ne pouvons donc pas l’éviter. Avant même d’en avoir conscience, notre corps sait et se prépare à réagir à un événement extérieur. Finalement, nous ne sommes que des êtres vivants en lien avec notre environnement. Nous agissons sur cet environnement et il agit sur nous. Nous sommes en interaction.

L’émotion est le message premier nous permettant de réagir à cet environnement. Elle n’est donc ni bonne ni mauvaise, il n’y a pas lieu de la juger ou de la nier. C’est juste une impulsion de l’intérieur, cherchant la réponse à donner (le comportement à avoir) à un événement extérieur. Ce qui fera que le comportement sera ou non adapté, c’est la forme que nous lui donnerons.

Alors, allons-nous l’écouter et suivre son message ?
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La peur comme message

En voyage au Pérou, le seul moyen d’accéder à la prochaine montagne est un pont suspendu. Sans être sujet au vertige, mais quand même, vous sentez la peur monter. Les battements de votre cœur s’accélèrent, votre gorge se noue, vos muscles se serrent. Cette situation nouvelle pour vous (mais pas pour les enfants du coin qui rient de tant d’hésitation) vous paralyse. Au fond de vous, vous auriez préféré prendre vos jambes à votre cou et faire demi-tour. Sous l’œil de votre conjoint goguenard, une petite voix tente de reprendre le contrôle : « Allez, c’est le seul moyen de passer, ces enfants le font chaque jour. » Alors, vous décidez de « prendre votre courage à deux mains ».

Écouter votre peur vous aura permis d’être vigilant, de vous questionner et ensuite de faire un choix en ayant évalué les risques. Bien souvent, dans le brouhaha de la ville, vous ne serez pas autant en contact avec votre petite voix. Les comportements ou réponses automatiques prendront alors le relais sans toujours entendre et accueillir l’émotion vous permettant de choisir le comportement qui vous conviendra.

Autant dire que si vous aviez muselé la peur pour passer à l’action, vous n’auriez pas écouté votre corps. De son côté, il aurait accumulé quelque part la tension provoquée par l’émotion. Si trop de tensions s’accumulent, si vous muselez ou niez trop souvent vos émotions, votre corps pourrait bien un jour commencer à parler de lui-même, à s’alourdir, à s’épuiser, à tomber malade…
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Satisfaire les besoins et revenir à l’équilibre

Cet exemple nous permet de passer en revue ce que nous devons savoir sur les émotions. Nous ne pouvons pas ne pas avoir d’émotions. Nous ne pouvons pas ne pas les ressentir. Nous les subissons. Elles sont des messages du corps, des sensations, qui nous servent de guide. Elles nous secouent, nous ébranlent, nous surprennent pour réagir à l’environnement : « Est-ce que ce que je ressens est bon, chaud, positif ? Puis-je m’approcher, me relâcher, avoir confiance ? » ou « Est-ce que ce que je ressens est mauvais, froid, négatif ? Dois-je fuir, m’apprêter à bondir, me contracter ? »

Sans entrer dans les détails, ce processus physique complexe nous a plus d’une fois sauvé la vie à l’ère préhistorique ou face au danger. Le cocktail hormonal mis en alerte a préparé nos muscles pour prendre la poudre d’escampette avant de se faire dévorer. La peur nous prend et nous voilà déjà bien loin avant même d’y avoir pensé. Tant mieux, sinon nous ne serions plus là pour en parler. Notre corps sait, il sent, il a cinq sens à sa disposition pour cela.

Aujourd’hui cependant, la tête semble avoir un peu trop pris les commandes, faisant souvent taire le corps et ses messages. À voir le nombre de burn out, on ne peut qu’acquiescer. Car sous le coup de l’émotion, le cerveau préfrontal, responsable notamment de la pensée, de l’analyse, de la réflexion, de la cognition, se met en veilleuse pour laisser place à l’action. Si nous devions prendre le temps de l’analyse à l’arrivée du T-Rex, nous serions déjà avalés. Heureusement, il en court moins dans les rues de nos jours, mais les mouvements premiers restent les mêmes : fuir ou attaquer, ou parfois perdu entre les deux, rester paralysé.

Ces principaux comportements vont se retrouver sous diverses formes dans les situations que nous rencontrerons avec nos enfants, mais gardons à l’esprit l’image de l’iceberg : seule la pointe de celui-ci nous est accessible. L’unique chose que nous pouvons observer pratiquement, ce sont les comportements de nos enfants.
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Mais pourquoi se comportent-ils comme ça ?

Même si nous ne les comprenons pas toujours, ces comportements sont des tentatives de retour à l’équilibre. Nous chercherons toujours à satisfaire nos besoins ou à accéder à nos désirs.

Car lorsque nos besoins sont satisfaits, nos comportements sont fluides, adaptés à l’environnement, à la situation, ou en tout cas nous serons en phase avec nous-mêmes. Lorsqu’ils ne sont pas satisfaits, nous sommes frustrés et cherchons d’une manière ou d’une autre à revenir à l’équilibre pour effacer ce sentiment désagréable.

C’est là que nos enfants déploient souvent des trésors d’inventivité surprenants. Parce qu’ils sont petits, parce qu’ils ne savent pas, ils vont avoir des comportements qui peuvent nous paraître étranges ou étonnants (et parfois énervants). Comme cette petite fille de 6 ans qui, après « une grosse bêtise » – il nous faudrait peut-être quinze minutes au moins pour nous calmer –, nous demande de sa petite voix de lui mettre du vernis sur les pieds, comme pour signifier : « M’aimes-tu toujours malgré tout ? »

À nous de les éduquer et de leur apprendre les comportements que nous attendons en fonction des situations rencontrées. Prenons patience, car il nous faudra, comme dans tout bon apprentissage, répéter sans cesse ce que nous attendons.

Expliqué ainsi, cela semble facile, mais parfois cela prend des formes plus complexes. En bon enfant qu’il est, au-delà de la satisfaction de ses propres besoins, il cherchera à satisfaire plutôt ceux de l’un de ses parents, voire de tout un système familial en souffrance. Ce ne sera pas toujours avec des comportements que nous jugerons adaptés. Mais ce sera justement grâce à ces comportements inadaptés qu’il maintiendra une forme d’équilibre. Le « connu » étant parfois plus confortable que « l’inconnu ».

Maintenir la tension familiale, est-ce plus important que de relâcher la tension ? Pourquoi ?

Paradoxalement, l’attention et l’énergie que l’enfant suscite autour de lui permettent parfois de détourner le système familial d’autres problèmes qu’il n’est pas encore prêt à aborder, comme un deuil que la famille n’a pas pris le temps de pleurer, une maman dépressive, un couple au bord de la crise, un papa en burn out, un frère qui prend toute la place… Il arrive alors que la famille consulte et puisse, grâce à l’enfant ayant fait office de « symptôme » – qui montre parfois de réels symptômes physiques inquiétants demandant une vérification médicale –, en venir à traiter ce qui résistait, ce qui était à la source de la tension.

Trouver le besoin caché

Nous savons dès à présent qu’il ne sert à rien de nier les émotions, qu’elles sont des messages du corps pour nous adapter à l’environnement. Lorsque nos besoins sont insatisfaits, l’émotion guide nos comportements pour tenter de revenir à l’équilibre.

Alors, en tant que parent, si nous découvrons le besoin caché qui sous-tend l’émotion et le comportement qui en découle, si nous prenons le temps d’essayer de le comprendre et d’aider l’enfant à se sentir satisfait et en sécurité, le comportement dérangeant ou inadapté devrait disparaître de lui-même, à condition que le comportement soit réellement inadapté et non le fruit de nos exigences démesurées, c’est-à-dire que nos attentes soient également adaptées à l’âge de l’enfant et à la situation.

Demander à un enfant de 3 ans de ne pas mettre le désordre lorsqu’il joue, de lacer ses chaussures ou de beurrer une tartine sans en mettre partout, est complément irréaliste. À nous de mesurer ce que nous pourrons ou non attendre de lui en faisant le point sur son âge, ses capacités, la situation, et en fonction de nos valeurs (ce que nous jugeons « bon » ou « mauvais »).

Au-delà des besoins vitaux de base (manger, boire, dormir, avoir chaud), nous sommes le plus souvent confrontés à diverses sortes de besoins qui reviendront avec plus ou moins d’importance au cours du développement de l’enfant.

Le besoin de sécurité

Le plus important est – et restera toujours – le besoin de se sentir en sécurité. Il ne s’agit pas seulement de la sécurité physique. Tout le monde peut imaginer les dégâts de la maltraitance physique, mais l’on ne se rend pas toujours compte de quand commence la maltraitance psychique ou relationnelle. On parle parfois aussi de toxicité, d’autant plus si nous avons intégré comme « normales » ces formes de maltraitance que nous aurions nous-mêmes subies enfants, car dans ces moments où nous ne savons pas vraiment comment réagir, notre cerveau choisit « par défaut » les seuls comportements que nous connaissons : ceux que nous avons nous-mêmes reçus ou appris.

À quel moment le « tu » humiliant, les regards noirs à répétition ou les gestes retenus, mais qui font vraiment peur, deviennent-ils à leur tour une source d’anxiété ou d’insécurité ? Que ne ferions-nous pas pour nous sentir en sécurité ! Car sans sécurité extérieure et surtout intérieure, il est difficile de mener sereinement sa vie.


Différencier ce que nous sommes de la manière dont nous nous comportons

« Tu es vraiment nul » : le « tu » accusateur touche l’autre au plus profond de son être avec comme sensation d’être humilié. Ce qui aura comme effet d’enclencher tous ses mécanismes de défense pour conserver une bonne estime de lui-même : colère et opposition, report de la faute sur l’autre, retrait et bouderie, évitement et peur de réessayer…

Si l’enfant renverse, tombe, rate, échoue, etc., il n’est pas mauvais pour autant. Il n’y arrive pas encore ou n’a peut-être pas encore toutes les capacités physiques ou mentales pour y arriver. Chaque chose en son temps : nous sommes parfois trop pressés qu’il soit autonome, qu’il réussisse. Ne lui imposons pas notre rythme effréné, laissons-le aussi parfois régresser pour qu’il puisse mieux sauter ensuite.

Pour intégrer et apprendre, il lui faudra un minimum de compréhension et beaucoup (beaucoup !) de répétitions. Soyons patients, rappelons-nous que nous ne sommes pas bons en tout et que chacun a son rythme et ses goûts propres. Essayez de transformer vos « tu » accusateurs en « je » observateurs bienveillants et soutenants (« Je vois que tu n’y arrives pas encore, de quoi aurais-tu besoin ? »).


Le besoin de reconnaissance

Il a aussi besoin de se sentir compétent, de se sentir « bon ». L’enfant que l’on rabaisse continuellement face à quelques « maladresses » finira par ressentir qu’il n’est « pas assez bon pour faire ». Que dirons-nous alors lorsqu’il n’osera même plus essayer ? Ou lorsqu’il tentera de cacher sa pauvre estime de lui-même sous des comportements agressifs, contrôlants ou perfectionnistes ?

La confiance en soi se nourrit directement de ce regard que nous aurons porté sur lui. Il rate ? Bien sûr, il est en train d’apprendre, il ne sait pas encore faire ! Quoi de plus normal qu’il renverse son verre lorsque l’on sait qu’il lui faudra plusieurs mois avant d’acquérir la maturité motrice pour réaliser ce geste ? En effet, il ne l’a pas fait « exprès ». Il s’exerce et cela ne marche pas encore comme il le voudrait. Il s’énerve d’ailleurs souvent. Mieux vaut alors un regard aidant et quelques mots d’encouragement pour qu’il réessaie de lui-même jusqu’à ce qu’il réussisse et puisse enfin voir la fierté dans nos yeux ! Quelle joie !

Pour se reconnaître lui-même comme « bon », il a donc besoin de le sentir d’abord dans notre regard. Il pourra alors à son tour se sentir fier de lui et commencer à avoir confiance en ses compétences. « Finalement, je peux rater d’abord, et ensuite réussir. » Grâce à nous, il pourra intégrer ce regard qui le reconnaît lui et ses belles capacités, à sa juste valeur. (Au contraire, si nous en faisons trop, il le sentira aussi, et nous ne serons plus crédibles.)

Alors, une fois devenu adulte, il n’aura plus à attendre tant de reconnaissance de l’autre – combien d’adultes finissent par accepter tout et n’importe quoi ? Quel prix à payer pour cette « foutue » reconnaissance ! –, car il aura intégré à l’intérieur ce regard bienveillant venu de l’extérieur.

Il pourra donc, tout en connaissant ses limites et en conscience de ses capacités (on ne peut pas être doué ou bon en tout), se reconnaître lui-même comme « suffisamment bon », devenir bienveillant envers lui-même et se passer petit à petit du regard, de l’approbation parentale (ce détournement ne sera pas toujours facile à vivre pour le parent). Il fera alors la part des choses entre ce qu’il est et ce qu’il sait faire, et sans amalgame, il pourra choisir de redoubler d’efforts sur ce qu’il veut parfaire et laisser tomber ce qui ne lui est pas nécessaire (« On n’apprend pas à un poisson à monter aux arbres »). Il apprendra alors la patience et l’indulgence, le goût de l’effort et le renoncement.


Avez-vous suffisamment confiance en vous pour lui faire confiance ?





Quel serait le bénéfice inconscient de maintenir l’enfant dans ses fragilités, dans le doute sur ses capacités ? Pensions-nous pouvoir garder toujours près de nous ce cadeau vivant ? Le maintenir dans la dépendance entretiendrait-il l’illusion de fusion, répondrait-il au besoin de reconnaissance du parent à la confiance défaillante ? Le parent se vivant comme indispensable s’en sentirait-il meilleur, « suffisamment bon » à son tour ?

Plus nous nous connaissons nous-mêmes, plus nous pourrons sourire de nos manques sans nous juger « mauvais » pour autant, plus nous pourrons aussi être fiers de ce que nous faisons bien et en goûter la satisfaction.


Se libérer de l’approbation parentale





Quelles sont les situations dans lesquelles vous ne vous autorisez pas à être ? Les sujets où vous attendez consciemment ou inconsciemment une forme d’approbation de l’autre, comme si vous aviez intégré que « ça ne se fait pas » ou que « ce n’est pas bien » ? Qui devrait vous approuver pour que vous puissiez enfin vous offrir ce tatouage ?

À 30 ou 40 ans, vous êtes libres, non ? Qui vous jugerait de vouloir vous faire refaire le nez ? Pourquoi n’osez-vous pas vous renseigner pour nourrir votre désir ? Qui vous interdirait de quitter votre femme manipulatrice ? Qui vous interdirait de quitter votre mari pervers ? Maintenant que vous êtes adultes, qui décide de « ce qui se fait » et de « ce qui est bon » pour vous ? Faites le tri sur vos principes hérités qui n’ont plus de sens et choisissez consciemment les valeurs et les règles de vie qui vous conviennent à vous et votre famille aujourd’hui.

Le besoin d’attention

Un autre besoin amenant souvent les parents à consulter est le besoin d’attention ou comment trouver sa place dans la famille, dans la fratrie, dans la classe.

Nous avons tous besoin de nous sentir exister, que les autres remarquent notre présence et interagissent avec nous. Ne sommes-nous pas des êtres sociaux avant tout ?

Certains enfants réclament parfois, et souvent de manière inadaptée, plus d’attention que d’autres. Car l’attention ne se résume pas à des mots doux ni à des câlins. Faire le pitre au point de nous excéder jusqu’à ce que la claque parte « malgré nous », c’est aussi une manière d’attirer l’attention. Dans une dispute également je me sens vivant. Si l’autre m’accorde l’attention de la dispute, c’est que je suis important pour lui. Jean-Jacques Goldman ne chantait-il pas « Tout mais pas l’indifférence » ?

Ces enfants sont-ils plus anxieux, se sentent-ils moins compétents, ont-ils une confiance en eux défaillante ? S’il y a beaucoup d’enfants dans la famille, ont-ils eu à batailler un peu pour avoir droit à la parole ? Comment se sentir unique et différent dans un groupe indifférencié ? Faire le clown, « se faire remarquer », ça marche en tout cas !

Peut-être l’enfant a-t-il eu un début de vie difficile engendrant des « ratés » au niveau de l’attachement entre lui et sa mère ou la personne responsable de ses soins ? Peut-être vient-il alors constamment vérifier, même maladroitement, qu’il en vaut la peine, que vous ne l’abandonnerez pas, que le lien existe bel et bien, qu’il compte pour vous ?

Parfois aussi l’enfant ne se sent pas différent, mais est tout simplement différent. Se moque-t-on de lui parce qu’il porte des lunettes ? A-t-il une santé fragile ou un handicap qui ne lui permet pas de faire « comme les autres » ? Bégaie-t-il ? Est-il un enfant à haut potentiel à l’émotion exacerbée ?

Oui, il est différent. Si nous l’acceptons avec la part de souffrance que cela crée en nous qui ne pouvons pas lui éviter cette souffrance d’être différent, nous pourrons alors l’aider à l’accepter lui aussi. Sans dénigrer les autres, nous pouvons attirer son attention sur d’autres qualités, sur d’autres savoirs, savoir-être, savoir-faire… Être différent, ce n’est pas être moins bien, c’est juste être autre, unique et différent.

La meilleure façon de répondre à ce besoin – avec beaucoup de patience parce qu’il va souvent venir vérifier si nous répondons présents, si le lien est suffisamment fort pour répondre à ses angoisses – est tout simplement de répondre présent le plus calmement possible, de le voir avec sa souffrance et son besoin. Car il s’agit bien d’un véritable besoin. S’il est en manque, il cherchera à sortir de cette tension désagréable d’une manière qui ne vous plaira sans doute pas. Alors, dites-le-lui. Montrez-lui le chemin de ce qui est acceptable et de ce qui ne l’est pas.

Prendre le temps d’écouter, d’entendre – pas spécialement de comprendre ou de donner des conseils –, mais peut-être simplement d’être là, pleinement, pour lui, comme s’il était ce que nous avons de plus cher au monde. N’est-ce pas ce qu’il est ou devrait être ?

Cela ne veut pas dire que nous n’avons pas nos limites – d’où l’importance de prendre soin de nos propres besoins – et que nous serons disponibles tout le temps, mais que, même si nous ne sommes pas disponibles là à l’instant, nous puissions lui signifier qu’il est important pour nous, que nous l’avons entendu et que nous nous rendrons, à un moment donné, pleinement disponibles pour lui (et s’y tenir).

Parfois, revenir sur sa demande ou un comportement qui ne nous a pas plu avant de se coucher ou à un moment plus intime permet d’ouvrir calmement la discussion : « J’ai l’impression qu’en faisant cela tu essaies de me dire quelque chose, que tu souffres, mais que tu ne sais pas toi-même bien pourquoi et, du coup, moi non plus je ne comprends pas. Veux-tu que nous en reparlions ? Peut-être as-tu l’impression que… ». Prendre le temps d’en parler, c’est déjà lui accorder l’attention dont il a besoin.

Le besoin d’amour

Comment ne pas parler du besoin d’amour ? Si l’enfant se sent aimé pour ce qu’il est, pour qui il est, comme il est – et non pas uniquement pour ce qu’il fait, c’est-à-dire s’il se sent aimé avec ses maladresses, ses échecs, ses petites manies qui nous font sourire ou grimper au plafond, mais aussi pour ses belles compétences –, s’il se sent accepté et enrobé de ce regard d’amour inconditionnel qu’est votre regard, les problèmes de comportements devraient disparaître. Si nous les comprenons comme des messages d’insatisfaction, et non des provocations adressées à notre « être-nous », mais des messages adressés à notre « être-parent » qui prendra le temps de les décoder, de les accompagner, notre façon de les entendre et de les vivre sera tout autre.

Parce que notre amour est sans condition, il aura aussi compris qu’il peut nous faire confiance, que nous répondrons présents quoi qu’il se passe, même si parfois il s’agira de resserrer le cadre et de lui signifier le « non » qu’il a besoin d’entendre.

Il est un être en construction. Ses maladresses sont des essais de réussite. Il va apprendre grâce à nous qui aurons balisé les étapes et préparé son environnement pour qu’il puisse essayer et rater sans se juger. Pour qu’il puisse ainsi, après maints essais, réussir et en goûter le fruit.

Voici quelques exemples :









	
Besoin non satisfait


	
Émotion


	
Comportement





	
Besoin d’être écouté, accueilli sans jugement, besoin d’un parent souple et calme.


	
Peur


	
Mensonge





	
Besoin de sécurité, de se défendre de l’envahissement, de l’agression extérieure. Besoin d’un parent bienveillant, calme, à l’écoute sans jugement.


	
Colère


	
Frapper





	
Besoin de valorisation, d’être rassuré (sur ses compétences) ou d’être accompagné sur quelque chose qu’il n’a pas compris mais qu’il n’ose pas dire.


	
Peur (de mal faire, d’être jugé, de décevoir…)


	
Blocage (dans les apprentissages)





	
Besoin de rester en retrait un temps pour digérer la perte, d’être écouté et accueilli sans jugement, sans conseil. Besoin d’un parent accueillant qui tient avec empathie et disponibilité face à l’angoisse de son enfant.


	
Tristesse


	
Silence, s’enferme dans sa chambre, pleure





	
Besoin d’attention, besoin d’être valorisé, rassuré sur ses compétences, besoin d’équité de justice.


	
Colère


	
Jaloux, agresse verbalement ou physiquement







La décharge émotionnelle n’est pas l’émotion

Avant de passer en revue les principales émotions et de vous aider à les accompagner au mieux, et même si nous l’avons déjà abordé (voir dans le chapitre 3 la partie « Pourquoi s’oppose-t-il ? »), prenons le temps de préciser la différence entre décharge émotionnelle et émotion, parce que nous les confondons souvent.

La décharge, souvent sous forme de « crise », est le comportement que nous voyons, celui où l’émotion libérée peut s’en aller.

Nous allons y réagir en fonction de l’état dans lequel nous sommes nous-mêmes au moment où elle arrive. Et, bien sûr, elle arrivera souvent au moment où nous préférerions qu’elle n’arrive pas : en public sous le regard jugeant des « autres », en début de soirée quand nous sommes nous aussi fatigués et avons les devoirs, les bains, et le souper à préparer, à tout autre moment où, bien sûr, nous sommes pressés.

Ce qu’il faut aussi savoir sur ce « moment de décharge » est qu’il est régulateur des tensions accumulées pendant la journée. Il a été un bon enfant et s’est bien retenu toute la journée à l’école, papi et mamie se targuent que chez eux il est « adooorable ! ». Mais à peine pointons-nous le bout de notre nez qu’il se transforme en monstre méconnaissable (sans compter que papi et mamie insistent : « Avec nous… » Oui, oui, nous savons, il est « adooorable » ! Non, mais pourquoi ?).

Vous l’aurez compris, c’est grâce à nous – et non contre nous – qu’il va pouvoir décharger ses tensions, parce qu’il n’y a qu’avec nous, et notre amour inconditionnel, qu’il pourra s’autoriser à montrer ses petits monstres.

Gilles lui a piqué son ballon et il a dû le lui laisser : injustice ; il a perdu son crayon favori : tristesse ; Sophie l’a frappé : colère… Il s’est bien comporté, il a appris qu’il ne pouvait pas mordre ou taper… Il s’est bien retenu, et maintenant il a besoin de laisser s’échapper toutes ses tensions corporelles pour justement libérer la tension et l’énergie accumulée. La moindre contrariété rencontrée avec nous fera l’affaire pour décharger l’accumulation de tensions et d’émotions de la journée. Nous voilà face à une crise d’enfer uniquement parce qu’il n’a pas reçu le bol rouge… Euh ! Ça ne va pas la tête ? C’est complètement disproportionné, non ?

Eh bien ! Ce n’est justement pas la tête qui est à l’œuvre, mais le corps. Comprenons cette crise comme une décharge émotionnelle et accompagnons-la de la manière la plus calme et détachée possible. Il n’est pas nous, il ne le fait pas exprès pour nous embêter « nous » mais parce qu’il a confiance en nos capacités de parents à tenir, à contenir ce qu’il ressent sans que nous ne nous décomposions ou n’explosions à notre tour. Une fois son sac vidé, il sera à nouveau plus calme et disponible.

Nous lui apprendrons également à vider son sac ou à décharger ses émotions sans se faire mal et sans faire de mal à l’autre (par exemple, taper des pieds ou dans un coussin, parler de ce qui le préoccupe ou demander un câlin). Évitons d’orienter la satisfaction d’une frustration sur la nourriture pour éviter d’autres problèmes plus tard.

Regardons d’un peu plus près les mécanismes à l’œuvre

Imaginons un événement déclencheur qui plonge l’enfant dans l’insatisfaction, comme partir de la maison pour aller à l’école. Il sent petit à petit monter une tension en lui. Il va quitter le cocon douillet de la maison, et surtout il va nous quitter nous, car il faut aller à l’école.

Une sensation monte, le corps se prépare physiologiquement à réagir, il se charge d’énergie. La tension est forte, l’enfant la ressent, mais comme il ne comprend pas ce qu’il lui arrive, il chipote, perd du temps. Nous essayons de le presser, et c’est la crise de larmes.

La crise, c’est ce que nous voyons, le comportement attirant l’attention en essayant de décharger la tension. La crise cherche un retour à l’équilibre physiologique. La tension est corporelle, la décharge l’est aussi : des cris, des pleurs, des coups, etc.

Il est vrai que si nous comptons 3 minutes pour enfiler la veste (nous mettons seulement 10 secondes à le faire, non ? Pourquoi pas lui ?), et qu’il lui faut 10 minutes pour arriver à l’école, notre planning risque d’être compromis. Cela risque d’enclencher notre propre insatisfaction et de faire pression, parce que ce jour-là justement, nous avions un rendez-vous important à 9 heures précises !

Notre corps se tend, et à notre tour nous risquons une décharge sur notre enfant. Nous nous crispons, nous crions, ce qui redouble la tension et les pleurs de l’enfant, et c’est encore 5 minutes perdues. Or il est un enfant : sans doute a-t-il besoin de ces 5 minutes pour se préparer, et encore de 5 minutes pour nous quitter. Nous sommes des adultes : si nous sentons cette tension monter, respirons, retirons-nous pour éviter de décharger nos tensions sur notre enfant, mais surtout essayons de comprendre les mécanismes à l’œuvre. En ce moment, peut-être a-t-il besoin de ces 10 minutes-là pour nous quitter, alors prévoyons-les.


Réaction parentale à la crise

Crise de l’enfant [image: ] tension corporelle (enfant et parent) [image: ] réaction de défense automatique du parent [image: ] énervement (cris, claque, mots qui « tuent ») [image: ] redoublement de la crise de l’enfant (colère, humiliation, honte, désir de vengeance, sentiment d’être mauvais)

Crise de l’enfant [image: ] tension corporelle (enfant et parent) [image: ] sensation d’énervement qui monte [image: ] stop [image: ] prise de conscience de ce qui se passe [image: ] respiration et/ou retrait un temps [image: ] trouver le besoin caché [image: ] verbaliser et s’ajuster sous forme de comportement adapté à la situation (dire « non », savoir pourquoi et tenir la crise sans s’énerver, faire un câlin, s’asseoir tout près et attendre, contenir l’enfant en le prenant contre soi ou en le maintenant fermement mais sans violence, trouver la touche d’humour, rassurer, valoriser)



Lui apprendre à « gérer » ses émotions

Si nous avons compris ce qui précède, nous devrions maintenant accepter l’idée que nous ne pouvons pas ne pas avoir d’émotions, qu’elles sont des messages du corps qui vont guider nos comportements. Elles sont donc nécessaires pour nous orienter et nous respecter. Nous devrions aussi accepter que l’enfant a parfois besoin de décharger les émotions accumulées pour les libérer, que cette décharge est le moyen physiologique de se calmer, qu’il ne le fait pas exprès de nous réserver ce cadeau, mais que grâce à notre amour inconditionnel, il n’y a qu’avec nous qu’il peut se permettre de se montrer de la sorte sans risquer de perdre notre amour !

Écouter et accueillir l’émotion

Puisque ce sont des messages qui nous viennent du corps, nous devrions dès aujourd’hui apprendre à les écouter. Les écouter, c’est sentir ce moment où le corps commence à se tendre, comme un signal, une sensation qui me dirait : « Tiens, il se passe quelque chose. »

Souvent, nous voudrions ne pas ressentir ce que nous ressentons. De nombreuses personnes arrivent en thérapie parce qu’elles voudraient ne plus sentir ou contrôler ce qu’elles ressentent. Mais si nous sentons ce que nous sentons, ce n’est pas pour rien. Lutter contre la sensation, c’est un peu lutter contre nous-mêmes. Comme si ce que nous ressentions n’était pas juste…

Mais comment en sommes-nous venus à penser cela ?

Le corps sait. Bien sûr, notre histoire, nos expériences, notre personnalité nous rendront probablement plus sensibles à certaines situations, à certains événements, à certaines émotions. Mais si nous apprenons à nous accepter tels que nous sommes, nous devrions pouvoir écouter l’émotion pour qu’elle se libère, et ensuite choisir nos comportements.

Nous devrions pouvoir choisir la forme que nous allons donner à ce ressenti, en nous respectant et en tenant compte de l’autre, en faisant la part entre ce qui nous appartient – en tenant compte des blessures de notre histoire nous rendant plus sensibles à certaines situations –, et ce qui appartient à l’autre et à la situation.

Si nous sommes fâchés, nous sommes fâchés. « Mais pourquoi suis-je fâché pour une si petite chose ? » Ne jugeons pas le « pourquoi », si nous le sommes, nous le sommes. Si je n’accepte pas l’émotion et la tension qu’elle crée, le tout ne pourra que ressortir sous une forme que je n’aurai pas choisie, et certainement au mauvais moment ou sur la mauvaise personne.

Nous nous jugeons trop souvent selon les normes que nous avons apprises, comme une petite voix qui dirait : « Pour cela, tu as le droit d’être fâché, mais pour ceci non. » Qui peut de l’extérieur juger ce que nous ressentons à l’intérieur ? Qui pourrait nous imposer ce que nous devrions ressentir ? Nos parents ? Oui, en quelque sorte, ils nous ont appris ce qui était bien et mal, chaud et froid, doux et piquant, mais nous ont-ils aussi bien appris le langage des émotions ? Nous ont-ils appris à accepter notre ressenti et à mettre des mots sur ceux-ci ? Ont-ils mis des mots sur nos frustrations sans les juger ou ont-ils essayé de nous détourner de nos émotions pour « calmer le jeu » ou « arriver plus vite à nous faire obéir » ? Ont-ils accepté que nous soyons en colère lorsqu’ils mettaient des limites ?

Accompagner l’émotion

Accueillir l’émotion de l’enfant, c’est tout d’abord accepter qu’il ait cette émotion même si nous ne la comprenons pas. Ensuite, pour l’accompagner, décrivons ce que nous voyons, puis laissons l’enfant en dire ce qu’il souhaite, et accueillons la nouvelle émotion qui découle de notre ouverture. N’essayons pas de lui dire que « Ça va passer » ou que « Ce n’est pas grave », car pour lui, ça l’est. Rien de pire que de dire « Mais non, tu ne dois pas être triste ! » alors qu’il l’est visiblement. Ne nions pas, accueillons sans jugement.

S’il n’arrive à rien en dire, car il est trop petit ou submergé, n’hésitons pas à verbaliser pour lui :


	« Je vois que ta lèvre tremble et tu pleures beaucoup. Ça ne doit pas être gai ce que tu es en train de vivre. Tu as cassé ton nouveau jeu. Je comprends que tu sois triste. »

	« J’entends que tu cries très fort, tu es tout rouge et ton corps est tout serré. Ça ne doit vraiment pas être confortable d’être si fortement en colère. Prends ton temps, je reste à côté de toi. »



S’il est vraiment très en colère, nous pouvons aussi le prendre contre nous (même fermement mais avec bienveillance), et lui parler doucement en veillant à bien rester calme nous-mêmes. Respirons bien grand et diminuons notre rythme cardiaque. Petit à petit, nos corps s’accorderont et il pourra se relâcher. Il se sentira accepté dans ce qu’il vit et accompagné.

N’hésitons pas à utiliser l’expérience pour expliquer le processus que nous avons remarqué. Plus nous verbaliserons, plus il apprendra à mettre des mots sur ce qu’il vit, mieux il pourra communiquer, s’affirmer, mettre ses limites, se réjouir, partager. Par exemple, nous pouvons dire : « Je n’ai pas voulu que tu ailles dormir chez Nathan ce soir, car nous allons à l’anniversaire de ta grand-mère. Tu es fâché. Quand on est fâché, le corps se tend et se crispe, on a parfois envie de crier ou de frapper. Mais tu sais comme moi que si je frappe cela fait mal, et toi non plus tu n’aimes pas être frappé, avoir mal. Alors tu as tout à fait le droit d’être contrarié, en colère. Prends le temps dont tu as besoin pour te calmer près de moi ou un peu plus loin, mais c’est décidé comme cela, c’est important pour nous et nous ne changerons pas d’avis. »

Plus nous pourrons vivre les émotions de nos enfants comme des messages du corps que nous pouvons observer et accompagner en les aidant à verbaliser, plus nous pourrons tenir nous-mêmes face à celles-ci.


« Tenir » face à son enfant

Tenir, c’est avoir confiance en nos capacités parentales à accompagner les émotions de nos enfants. Bien sûr, le plus difficile pour un parent est de voir souffrir son enfant, mais nous ne pourrons jamais lui éviter de ressentir les émotions qu’il a à ressentir. Il doit d’ailleurs les ressentir, car elles vont l’aider à s’orienter dans le monde. Maintenant, nous savons qu’en les laissant s’exprimer, elles se libèrent et n’ajoutent pas un poids supplémentaire à son sac de disponibilité !


Affirmer nos valeurs et le comportement adapté

Pour l’accompagner au mieux et le guider vers le comportement adapté que nous souhaitons, n’hésitons pas à verbaliser nos valeurs (ce que nous attendons). Cela permettra de donner du sens, et que chacun comprenne bien pourquoi nous attendons ce type de comportement dans cette situation.

Par exemple : « J’attends de toi que tu dises “bonjour” quand nous arrivons chez nos amis. Je sais que tu es un peu timide et que c’est parfois un peu difficile, mais lorsque l’on rencontre quelqu’un que l’on connaît, c’est ce que nous faisons pour nous saluer, signifier à l’autre qu’il est là et important pour nous. »

Ce n’est pas grave s’il n’arrive pas encore à suivre tout à fait ce que nous demandons, mais à force de répétition et d’exemples (n’oublions pas que les enfants apprennent en nous imitant), il saura quoi faire.

S’il ne dit pas « bonjour » dans l’exemple plus haut, ne nous énervons pas, il est en apprentissage et verbalisons également : « Je vois que tu n’arrives pas encore à dire “bonjour”, alors je vais le dire pour toi. » Ne forçons pas. Plus nous nous énerverons, plus la situation sera tendue, moins il saura quoi faire. Si papi et mamie se permettent un jugement, tenons bon également face à eux en nous accrochant à ce que nous souhaitons : être en relation positive avec notre enfant. Ce qui ne veut pas dire que nous ne souhaitons pas un enfant poli, mais que nous souhaitons qu’il en comprenne le sens, et qu’il intègre progressivement les comportements que nous attendons, grâce à notre relation respectueuse de son être et non pas par le dressage ne menant qu’à la peur, la haine ou la honte.


[image: ]


Faire la différence entre besoin, émotion et comportement

« Nous étions en vacances, en visite loin de notre location. Lorsque ma voiture a été enlevée, j’étais tellement stressée que je me suis énervée sur mon conjoint. »

Pourtant, il n’est pas responsable de la situation. Vous avez choisi la place de parking ensemble et êtes partis tranquillement au marché de nuit. Au retour, la voiture avait disparu… En vacances, dans un pays où vous ne parlez peut-être pas la langue, il est tard, il y a de quoi être stressé, non ? Mais qu’y a-t-il derrière ce mot « stress » ? L’émotion « peur » à laquelle vous êtes peut-être sensible. La tension corporelle monte et a besoin de se décharger pour revenir à l’équilibre d’où le comportement « agressif », « les pleurs » ou le fait de « passer à l’action sans réfléchir ».

L’agression permet de décharger la tension (dans ce cas-ci, sur l’autre). Comme l’enfant le fait avec son parent l’aimant de manière inconditionnelle, nous le faisons avec notre conjoint qui nous connaît, qui ne va pas fuir et dont nous ne risquons pas de perdre son amour (sauf si ce comportement se répète trop souvent, et que nous n’y faisons rien, il risquera peut-être un jour de perdre patience et en aura marre de se faire agresser chaque fois que nous aurons peur — l’enfant, en revanche, ne pourra pas quitter si facilement son parent).

Ensuite, trouvons le besoin caché. Dans ce cas-ci, c’est le besoin de « sécurité », d’être rassuré que cela va bien se passer. Un pays inconnu, une langue inconnue, un événement contraignant, la nuit… Et voilà la machine en route : les muscles se tendent, la gorge se noue, l’envie de pleurer ou de crier, vous ne savez plus très bien…

Si nous commençons à nous accepter tels que nous sommes (dans ce cas-ci, une personne « insécure » qui répond de manière automatique à la peur par de l’agression), nous pouvons petit à petit apprendre à discerner les sensations et la tension corporelle qui montent. Des signes tels que la gorge qui se noue, le cœur qui bat, la difficulté à se concentrer, de la confusion, le poing qui se serre, l’envie de pleurer ou agir trop rapidement, devraient nous mettre sur la voie.

Reconnaissons d’abord puis acceptons sans jugement que cette situation est un stress pour nous. Notre conjoint nous regarde peut-être avec des yeux amusés, mais il n’est pas nous et ne ressent pas physiquement cette peur, même disproportionnée, qui nous prend. Quand nous aurons appris à nous accepter comme nous sommes, nous lui expliquerons aussi ce fonctionnement, et s’il nous aime et nous respecte, il ne se moquera plus de nous ou n’essaiera pas de nous convaincre que « ce n’est rien », ou ne nous agressera plus non plus en retour (ce qui a tendance à faire encore monter la tension d’un cran). Au contraire, il nous aidera avec beaucoup de douceur à passer ce mauvais moment, car nous lui aurons expliqué ce dont nous avons besoin pour revenir à l’équilibre.

Comment faire pour revenir à l’équilibre sans tomber directement dans nos automatismes ?

Si nous nous connaissons et acceptons que nous sommes plutôt anxieux, facilement stressés et de fait, sujets à des peurs parfois incompréhensibles pour l’autre, apprenons aussi ce qui nous fait du bien dans les situations qui nous plongent dans cet état.

Attention, nous ne parlons pas ici d’un danger « mortel » réel, mais d’une perception de « danger ou d’inconfort » réels pour nous qui le vivons, même si cela semble disproportionné pour les autres : se sentir perdu, ne pas savoir comment s’en sortir, paniquer, ne plus arriver à réfléchir…

Les adeptes de vacances « aventures en sac à dos » ne se reconnaîtront pas dans cet exemple, car suffisamment « sécures » (du moins, normalement), ils sont « faits » de manière à pouvoir affronter pas mal de changements et d’inconnus, sans plonger trop rapidement dans des peurs paniques ou paralysantes.

Constatons d’abord les faits simplement : oui, cette situation est déplaisante, nous avons peur et ne savons pas tout de suite quoi faire. Verbalisons-le : « Cette situation ne me plaît pas, j’ai peur. Quand j’ai peur, j’ai du mal à réfléchir et je panique. » Cela aidera déjà l’autre à se rendre compte de l’état dans lequel nous sommes.

Et puis, si nous commençons à accepter que lorsque nous avons peur, l’une de nos défenses peut être de se sécuriser en reprenant le contrôle, en agressant, nous aurons déjà fait un bon bout de chemin. Le chemin qui nous permettra, lorsque nous aurons reconnu les signes de l’émotion « peur », d’y répondre autrement que par l’agression (par exemple, d’autres pourront répondre à la peur ou à la terreur par : s’immobiliser, paniquer, se murer dans le mutisme, ne plus pouvoir bouger ou courir dans tous les sens..).

Prenons alors de grandes respirations en accueillant ces faits et les signes du corps que nous commençons à reconnaître. Pourquoi se concentrer sur sa respiration ? Parce que en respirant, nous reprenons le contrôle sur notre corps. Lorsque la situation nous paraît comme étant « hors de contrôle » donc « angoissante », la respiration peut nous permettre de court-circuiter nos comportements automatiques, de prendre conscience de ce que nous sommes en train de traverser et de reprendre le dessus. Rappelons-nous qu’en état émotionnel, le cerveau préfrontal responsable de la cognition et de l’analyse se met en veilleuse : difficile de penser à ce qu’il y aurait lieu de faire calmement en pareille situation !

Apprenons à écouter notre petite voix. Celle qui pourra nous rassurer, celle qui pourra nous permettre de verbaliser ce que nous traversons et ce dont nous avons besoin, donc de prendre du recul et de faire appel à nos ressources.

Regardons autour de nous : nous ne sommes pas seuls, nous ne sommes pas en pleine brousse, nous avons une carte de crédit et un peu d’argent liquide, nous avons du réseau et un téléphone en état de marche. Nous n’avons pas eu d’accident, personne n’est blessé et, en plus, il fait chaud ici à 22 heures.

Oui, nous allons perdre du temps, devoir nous débrouiller pour trouver le commissariat qui se trouve bien sûr à 30 minutes de route, et ensuite se rendre à la fourrière à encore 40 minutes de là, ou au pire accepter que nous ne récupérerons pas notre voiture maintenant, que nous devrons trouver un hôtel et avoir perdu pas mal de temps et d’argent. « Chouette expérience ! », diront certains, mais ce sera le cauchemar pour d’autres, surtout avec des enfants en bas âge qui commencent à « pinailler » de faim.

Maintenant que nous nous acceptons sans nous juger et que nous commençons à mieux appréhender nos fonctionnements, nous pouvons vivre l’expérience sans que cela soit un calvaire pour nous et toute la famille. Personne ne s’est fait agresser toutes les trois minutes, et même si nous étions tendus, nous avons pu en rire par moments… Cela fera peut-être un bon souvenir. En tout cas, celui d’un succès où nous aurons finalement su faire autrement avec notre émotion « peur » !
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Ce long exemple part de nos émotions pour en arriver à celles de notre enfant parce que si nous n’avons pas appris à gérer les nôtres et à faire confiance en nos ressources, nous ne saurons pas comment gérer celles de notre enfant. Reconnaître que lui aussi passera par ces étapes nous permettra de les accompagner au mieux en respectant ses besoins sans les juger, mais en les verbalisant pour qu’il les intègre lui aussi progressivement.

Les messages des émotions

Il existe toute une série d’émotions qui se mélangent parfois, élargissant ainsi la gamme des émotions de base à toutes les émotions mixtes. Passons en revue quelques émotions de base :

La joie, l’émotion du plaisir

Son message est le plaisir de la situation. Nous nous sentons bien, nos besoins sont satisfaits. Elle favorise nos élans, nos apprentissages, nos « allers vers » l’autre et le monde. Elle indique notre direction de vie. Ce qui nous met en joie est juste.

Message de la joie : « Oui, vas-y ! Goûte, profite ! »

La peur, l’émotion de la vigilance

La peur nous permet d’abord de faire face au danger. En situation de réel danger, parfois vaudrait-il mieux s’appuyer sur notre agressivité pour attaquer ou fuir sans trop penser. Mais elle nous permet aussi d’être vigilant, de peser le pour et le contre d’une situation et de réagir en fonction. Elle est donc bien utile.

Elle devient encombrante lorsque, élevés par un parent surprotecteur ou anxieux, nous avons intégré comme dangereuses des situations qui ne le sont pas ou qui sont seulement nouvelles. La peur devient alors disproportionnée et nous ne savons pas sur quelle ressource nous appuyer pour faire face.

Message de la peur : « Attaque, fuis ou sois prudent ! »

La honte, une émotion sociale

Nous ne pouvons pas avoir honte seuls : il nous faut le regard et le jugement de l’autre. Cette émotion est composée d’une réaction d’humiliation devant le jugement de l’autre et du jugement négatif que l’on se portera à soi-même ensuite. Elle nous maintient donc dans une certaine conformité au groupe auquel nous appartenons, et nous évite de blesser autrui. Elle permet d’intégrer les comportements attendus en société, ce qui se fait de ce qui ne se fait pas au regard de la morale, de la loi, du bon sens.

Si le parent utilise trop souvent des paroles humiliantes jugeant l’être (« T’es un incapable » ou « Tu es bête ») lorsque l’enfant ne fait pas « bien », l’enfant intègrera qu’il ne sait pas faire, qu’il est « mauvais », et son rapport au monde s’en trouvera changé. Il pourrait finir par constamment essayer de démontrer qu’il n’est pas mauvais (perfectionnisme), ou par abandonner la lutte et donner raison à son parent (« Pourquoi essayer puisque je suis quand même mauvais ? »), ou encore par écraser l’autre pour prouver au monde que « Oui, je suis le plus fort ! ».

Message de la honte : « Suis ce que nous jugeons être bien si tu ne veux pas que nous te rejetions. »

Le dégoût, l’émotion du rejet

Le dégoût nous indique quelque chose d’inacceptable, impossible à digérer, qui nous révulse. Cette chose (ou acte) est rejetée instinctivement ou culturellement avec une certaine force. Cette émotion nous a permis de nous éloigner de nourritures qui ne nous convenaient pas (« toxiques »), que ce soit à cause de l’odeur ou du goût.

Nous pouvons aussi être dégoûtés par des images ou des situations interpersonnelles toxiques ou immorales (l’inceste étant l’exemple ultime). Si l’enfant se voit imposer quelque chose qu’il n’a pas envie de faire ou qu’il n’aime pas, il pourrait à juste titre être dégoûté de la personne l’ayant forcé ou de ce qui lui a été imposé.

Message du dégoût : « Cette situation est mauvaise, inacceptable, impossible à digérer. »

La tristesse, l’émotion de l’acceptation de la perte

La tristesse reconnaît que nous avons « perdu » une chose ou un lien. Nous pouvons être déçus ou carrément tristes. Notre naissance est marquée par la première et la plus grande séparation de notre vie entraînant inévitablement une tristesse chez la mère et l’enfant. Les grandes étapes de notre vie sont jalonnées de séparations, si nous n’avons pas réussi à vivre notre tristesse lors de ces étapes, elle pourrait rejaillir d’autant plus fort aux étapes suivantes pouvant aller jusqu’à des passages dépressifs.

Message de la tristesse : « C’est terminé, perdu, et tu es en train de l’accepter. »

La colère, une émotion protectrice

La colère nous permet de protéger notre espace, notre territoire, de restaurer la justice et de réparer notre intégrité quand elle a été blessée. Elle dit « non » à l’envahisseur, elle dit « non » à l’agression. La colère est protectrice de notre intégrité. Si nous nions les émotions de l’enfant, lui lançons des « Tu es un imbécile » jugeant l’être plutôt que la maladresse ou le mauvais comportement, si nous le heurtons ou jouons à « Je suis plus fort que toi », comment ne pas comprendre ses colères ? Comment ne pas comprendre qu’il veuille se détacher, se protéger ?

Message de la colère : « Non », « Stop ».

Agressivité, colère, violence : ne mélangeons pas tout

Nous savons maintenant que la colère est une émotion protectrice. Si nous n’arrivons pas à l’écouter et à la laisser s’exprimer de manière « saine » tout en tenant notre position de parents, l’expression de celle-ci pourrait prendre une forme violente.

La violence serait alors l’expression extrême de l’insatisfaction par un comportement qui ne sait plus comment se faire entendre autrement que dans la destruction (avoir un impact sur le monde, c’est déjà exister). La force de l’un nous donne à voir l’intensité de l’autre. Moins les besoins sont satisfaits, moins l’enfant est écouté, entendu, plus le malaise et la tension sont grands, plus la force de la réponse pourrait prendre une forme inacceptable et violente.

À nous de tenir face à ce comportement, d’en écouter et d’en comprendre le message, de mesurer la part qui appartient à chacun. Face à un parent violent, trop exigeant, très rigide, qui ne laisse pas de place à la singularité de l’autre, difficile d’exister, difficile de ne pas plonger dans un désarroi profond (retrait ou dépression), ou un jour ou l’autre de manifester sa colère.

Tenir, c’est aussi répéter parfois fermement, mais sans violence, que nous faisons la différence entre l’« être » et les « actes », mais que les actes violents sont inacceptables. Tenir, c’est également être prêt à répéter des centaines de fois ce que nous attendons de l’enfant dans telle situation et les conséquences à venir si le comportement inacceptable se reproduit (voir dans le chapitre 7 la partie « Une règle, ça sert à quoi ? »).

Si nous éduquons notre enfant dans le respect de lui-même et de l’autre, si nous incarnons ce respect en bannissant nos propres comportements violents, tant physiques que relationnels, l’enfant devrait pouvoir se protéger et régler ses conflits par la parole sans en arriver à des comportements ou à des mots qui humilient, font peur ou prennent le pouvoir sur l’autre.

En ce qui concerne l’agressivité, nous semblons confus et l’associons trop souvent à l’attaque ou à la violence. Nous la rejetons sans en comprendre la saine nécessité.

L’agressivité n’est pas une émotion, elle est une manière d’être au monde. Si l’on s’en tient à l’étymologie, le mot adgredere signifie « aller vers », donc plus largement « entrer en contact ».

L’agressivité est nécessaire à toute vie. Elle nous pousse à aller chercher à l’extérieur, dans l’environnement, ce dont nous avons besoin. À une époque plus ancestrale, nous avons dû littéralement nous battre pour nous protéger, procréer et défendre notre territoire – la zone de chasse où nous trouvions la nourriture nécessaire à notre survie. Cet instinct, parfois violent, est donc réellement lié à la vie. Pour exister et grandir, l’individu a besoin de cette agressivité sous peine de « mort » (physique ou psychique).

Aujourd’hui, nos enfants ont encore besoin de cette agressivité pour aller vers le monde et, petit à petit, se détacher de nous. Si nous gardons notre enfant trop près de nous, si nous en faisons trop pour lui, si nous l’empêchons d’aller explorer, il aura du mal à grandir et à se débrouiller seul, à se différencier de nous.

Cependant, veillons aussi à respecter son rythme et ses nombreux allers-retours qui, d’un moment à l’autre, le pousseront à se coller à nos jambes ou à s’éloigner en courant.

Ne l’entraînons pas dans un sens ou dans un autre sous prétexte qu’il faut « être autonome » ou « qu’il est trop petit pour ». Guidons-le et respectons son rythme. Finalement, il manifeste ce dont il a besoin et en sait beaucoup plus que ce que nous croyons. Faisons-lui confiance, et si pendant un temps il a besoin de s’attacher fermement, ce sera pour se sécuriser suffisamment afin de mieux nous lâcher ensuite.

Si nous avons du mal avec son « aller vers », sa « différenciation », n’hésitons pas à chercher pourquoi c’est si difficile pour nous qu’il s’éloigne.

Être parent, c’est donc trouver le juste équilibre entre sécuriser, protéger et encourager à l’exploration, à la différenciation. Le « non » des 15 mois, les oppositions des 3 ans ou la crise d’adolescence ne sont que des moyens de se développer, de se différencier pour prendre les rênes de sa propre vie et devenir un adulte autonome. À nous de penser aux bords de sécurité : « Comment pourrait-il explorer, essayer sans se blesser ? », « À quel moment dois-je manifester mon “non” au profit de l’enfant, sans culpabiliser ? ».

N’ayons donc plus peur de l’agressivité saine. De nouveau, si nous faisons la différence entre le besoin, l’émotion et le comportement, nous pourrons guider notre enfant à adopter des comportements adaptés pour y répondre.

Valorisons les bons comportements, signifions notre déception quant aux mauvais et apprenons-lui aussi à faire la différence entre la sensation (ce qu’il sent) et l’action (la manière dont il agit), entre l’émotion et le comportement, entre le fond et la forme.
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Questions


	Comment se défend-il lorsqu’il se sent attaqué physiquement et moralement ?

	Comment se comporte-t-il lorsqu’il a « mal fait » ?

	Pourquoi mentirait-il ?

	Comment réagissez-vous lorsqu’il ment, oublie, dénie, contrôle, esquive, accuse l’autre, etc. ?

	Qu’est-ce que cela touche en vous ?





Préserver son intégrité

Les mécanismes de défense sont indissociables des mécanismes de protection. Que ce soit pour protéger notre intégrité physique ou psychique, ils œuvrent pour maintenir ou revenir à un certain équilibre soutenable, à une certaine sécurité physique et/ou psychique.

Personne n’aime se sentir attaqué par l’environnement ou submergé par ses émotions. Il s’agit donc de bien préserver un certain équilibre interne face à ce que nous vivons à l’intérieur et/ou en réponse à un événement extérieur.

Pour préserver son intégrité physique, l’enfant va d’abord avoir besoin des adultes que ce soit pour assurer ses besoins vitaux, ou pour le défendre contre une agression ou une menace extérieure perçue ou réelle. La manière dont le parent va gérer la situation sera déterminante. L’enfant apprend par imitation, à nous de lui montrer le chemin en accord avec nos valeurs, en veillant à la non-violence et au respect, au droit à l’opinion, à la vérité de chacun.

Pour préserver notre intégrité psychique, nous agissons majoritairement avec nos mécanismes de défense involontaires, donc inconscients. Ils vont nous protéger d’une émotion douloureuse ou inacceptable et vont tout faire pour réduire les tensions intolérables.

Plus notre panel de défenses est varié, souple, adapté à la réalité interne et externe, plus nos défenses seront efficaces, plus nous nous sentirons rapidement bien. Lorsque nous avons toujours (ou trop souvent) recours aux mêmes mécanismes, rigides et inadaptés, nous nous sentons parfois mal, perturbés et commençons à souffrir, comme si nous étions en décalage. Le travail thérapeutique vise, entre autres, à mettre en lumière ces mécanismes, à les accepter, à retrouver une certaine souplesse et à élargir notre panel de réponses possibles.

Comme ils sont inconscients et qu’ils se sont élaborés avec le temps et nos expériences, il est impossible de tous les amener à la conscience. Mais plus nous réfléchirons à nos manières de fonctionner, plus nous pourrons enrayer les automatismes souffrants pour les remplacer par des pensées et des actes volontaires réparateurs, bons pour nous.


Quelques exemples de mécanisme de défense

L’humour, le mensonge, le déni, l’oubli, la lutte contre ce qui est, le fantasme, le rêve, la répétition, la justification, l’isolement, s’attacher à un détail, la régression, l’agression, le contrôle, l’anticipation, la perfection, l’ironie, la rationalisation, le rire, la procrastination, la recherche d’aide, l’évitement, la mauvaise foi, la dérision, la fusion, la moquerie, etc., sont autant de mécanismes cherchant à protéger son être contre l’angoisse, à conserver une bonne image de soi et à s’adapter à son environnement pour survivre physiquement et psychiquement.



Il ment, nie, accuse les autres…

Sachons qu’avant 5 ou 6 ans les enfants confondent encore souvent réalité et imagination. Ils n’ont pas encore la maturité pour comprendre le lien de cause à effet. L’enfant ne comprend pas encore que « son histoire » (inventée, fruit de son imagination en laquelle il croit dur comme fer) peut avoir des conséquences négatives pour lui ou pour les autres. Cette belle imagination est d’ailleurs une preuve de santé mentale. Un enfant qui ne fait pas semblant, qui ne joue pas à « faire comme si », qui n’a pas accès à l’imaginaire, est un enfant qui ne va pas bien.

Patience et humour seront nos meilleurs alliés. Expliquons-lui calmement la différence entre la réalité et l’imaginaire pour qu’il commence petit à petit à distinguer les deux : les fées qu’il voit dans le dessin animé ne sont pas vraies, elles ont été inventées. Jouons avec lui, et posons-lui des questions pour qu’il intègre progressivement cette différence : « Penses-tu que cela puisse exister des petits êtres avec des ailes ? En as-tu déjà rencontré ? Connais-tu d’autres personnages imaginaires ? »


Imaginaire et réel

En grandissant, l’enfant prend conscience qu’il est séparé de sa mère, qu’il est un être à part entière. Il apprend à parler, à marcher et commence à faire le pont entre l’intérieur et l’extérieur grâce au langage. Vers 2 ans, il a compris que ce n’est pas parce que maman part qu’elle n’existe plus, mais qu’elle est ailleurs et il va pouvoir évoquer dans sa tête l’image de sa maman même si elle n’est pas devant lui. C’est un grand cap pour lui.

Son cerveau en plein développement bouillonne et va être nourri d’histoires, d’images, d’expériences auxquelles il va pouvoir refaire appel à d’autres moments. Pendant un temps, il se peut qu’il confonde ce qui est dans sa tête, son imaginaire et le réel. C’est encore un peu le « bazar ». Son histoire pourrait être prise pour un mensonge. Ce qui pourrait nous irriter si nous n’avions pas lu ce qui précède. Il ne le fait donc pas « exprès » pour nous embêter… Patience !


Pourquoi ment-il ?

Quelles circonstances ont entraîné le mensonge ? Il avait certainement de bonnes raisons, mais son mensonge a causé du tort à quelqu’un. Reconnaître la vérité, surtout si l’on a mal agi, ce n’est vraiment pas facile, car cela demande une bonne conscience de soi et de pouvoir reconnaître que nous ne sommes pas « tout bons ».

Un enfant en pleine construction narcissique (vous connaissez certainement pas mal d’adultes qui ont aussi du mal avec les critiques, non ?) et en plein développement de ses apprentissages met beaucoup d’énergie pour prouver à chacun comme il est bon, que ce soit au niveau moteur (physique), cognitif (intelligence de la pensée) ou social (intelligence relationnelle).

Expliquons-lui que l’on peut être bon et parfois moins bon ou maladroit, et que ce n’est pas pour cela que l’on est mauvais ou méchant pour autant.

Souvent, il n’avait pas l’intention de mal faire, mais les choses n’ont pas tourné comme il le voulait et il a eu peur de la réaction de l’adulte. Alors, il a préféré mentir, voire accuser l’autre plutôt que d’assumer ses actes. Il a parfois une peur disproportionnée de nous déplaire, de nous décevoir ou de la punition qui pourrait suivre. Comment cela se fait-il ?

Assurons-nous qu’il ait compris pourquoi c’est important pour nous qui souhaitons une relation de confiance de ne pas se mentir (pour ce qui nous paraît important, comme la sécurité ou la non-violence), mais laissons-le aussi avoir son jardin secret.

Veillons à adopter une attitude de réelle écoute et adaptons nos réactions, notre langage corporel, nos battements cardiaques et notre ton de voix pour qu’au lieu d’avoir peur de nous, notre enfant puisse se sentir accueilli en sécurité et partager ce qu’il a sur le cœur, d’autant plus s’il pense avoir « mal fait ».


Gérer son émotion

En régulant notre rythme cardiaque, en reprenant le contrôle de notre respiration, nous réduisons la tension dans l’air. Nous reprenons le contrôle face à l’émotion qui nous empêche de penser. Ce qui nous laissera ce petit temps nécessaire pour analyser ce qui se passe entre nous et choisir la manière, non violente, dont nous allons répondre à la situation.

Cela empêche nos comportements de défenses automatiques de s’enclencher. En général, ils enveniment la situation plus qu’autre chose.

Les cris, les menaces, les accusations, les punitions, les coups n’ont jamais aidé l’enfant à se construire sainement. Au contraire, ils génèrent du stress, de la peur, de l’humiliation, de la colère, de la haine, du désir de vengeance, etc. : rien qui ne permette une relation harmonieuse. Ils créent de l’insécurité, ce qui ne peut finalement que déboucher sur de nouveaux comportements inadaptés.



Partageons nos déceptions, nos peurs, nos colères de manière posée. Plus nous arriverons à le faire, plus il y arrivera également.

Montrons-lui qu’il peut nous faire confiance en l’écoutant jusqu’au bout sans amplifier, dramatiser ou minimiser ses actes. Nous ne sommes pas contents bien sûr, peut-être même un peu honteux : accueillons aussi nos propres émotions.

Si les mensonges se multiplient, demandons-nous en quoi notre manière d’y répondre pourrait être un facteur qui l’incite à nous dissimuler la vérité. Sommes-nous trop envahissants ? A-t-il le droit d’avoir son jardin secret ? Sommes-nous trop rigides, trop stricts, trop cassants ?
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Lui apprendre à verbaliser et l’écouter sans jugement

Il a brisé le bricolage de Manon et accuse Gilles. Il est triste de ce qui est arrivé et fâché, et même peut-être honteux. Il a du mal à le dire, car il a peur que vous vous fâchiez. Il s’est retourné et sans le faire exprès, sa main a bousculé la table et le bricolage est tombé. Ni vu ni connu, il a rapidement remis le bricolage sur la table et quand Manon a commencé à crier, il a accusé Gilles. Il s’en veut aussi d’avoir fait de la peine à Manon.

Mettre des mots ou des hypothèses sur ce qui s’est passé va lui apprendre à accepter que cela puisse arriver et que même si on ne l’a pas fait exprès, cela puisse causer de la peine à l’autre. Nous ne pouvons pas échapper à l’effet de nos actes sur l’autre.

Accepter ce qui s’est passé, s’excuser, et vivre en résonance ses propres émotions (tristesse, colère, honte, etc.) devant l’émotion de Manon est la seule chose que nous pouvons l’aider à faire.



[image: ]



Montrons-lui l’exemple, n’ayons pas recours nous-mêmes au mensonge pour éviter de dire ou de vivre telle ou telle situation même aux effets désagréables. Disons la vérité même si elle n’est pas facile à dire ou à entendre.

Toute vérité est bonne à dire : nous adapterons le vocabulaire à l’âge de l’enfant sans entrer dans les détails. S’il a des questions, il reviendra nous les poser. Répondons clairement et sobrement.

Parfois, nous préférerions mentir pour éviter les émotions que la vérité va entraîner. Vivre l’émotion au moment où nous devrions la vivre sera toujours plus bénéfique que les non-dits ou les secrets qui créent une ambiance de retenue particulière dans laquelle l’enfant sent bien que quelque chose se passe, mais n’arrive pas à avoir accès à ce qui se passe. Incapable de mettre des mots sur le malaise qu’il ressent pourtant, il risque d’agir de manière inadaptée pour réguler la pression que le non-dit a créée.

S’il porte les émotions non vécues, il peut aussi finir par croire que ce qui se passe est sa faute. En tout cas, la libération de l’émotion n’aura pas eu lieu et créera une forme de tension ayant un impact sur ses comportements qui vont tenter de rétablir un certain équilibre. Les émotions encapsulées alourdissent nos sacs qui, à force, deviennent lourds à porter. N’ayons pas peur de la vérité, elle libère chacun d’un poids et elle permet de voyager plus léger sur le chemin de la vie.
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Toute vérité est bonne à dire

Sandra, 11 ans, est très fâchée contre ses parents qui, pour lui éviter de la peine, ne lui ont pas dit que son grand-père avait un cancer. Il vient de décéder et elle se rend compte que si elle avait su qu’il était si malade, elle aurait pu passer plus de temps avec lui et lui dire au revoir.

En même temps, Sandra se juge mauvaise de ressentir de la colère pour son parent déjà bien triste d’avoir perdu son papa. Ce sont ses maux de ventre et son refus d’aller à l’école qui ont alerté ses parents.

En autorisant Sandra à vivre sa colère, sa tristesse et son empathie pour son parent, les symptômes ont pu être levés. Nos émotions ne sont pas exclusives et sont souvent mélangées. Tristesse et colère ne sont pas incompatibles. Apprenons à l’enfant que l’on peut ressentir tout cela à la fois sans se juger.

« Par moments, je peux détester maman parce qu’elle me dit “non”, je suis alors très frustré, mais je sais aussi qu’en même temps je l’aime. » Accueillons le paradoxe humain.
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Il oublie, perd tout

L’enfant a la merveilleuse aptitude à être pleinement dans l’instant présent. Plus il est petit, moins il a la notion du temps, moins il anticipe, planifie, et moins il fait le lien de cause à effet. Il est dans ce qu’il est occupé à faire, il joue et expérimente le monde sans trop se préoccuper de quoi que ce soit d’autre.

Par conséquent, il se peut qu’il oublie pas mal de choses en dehors de ce qu’il est en train de faire. Et quand papa et maman arrivent ou que la sonnerie retentit, il est loin d’avoir pensé à la gourde restée sur l’appui de fenêtre dans la cour. C’est plutôt normal donc patience, patience, patience… C’est un enfant !

Finalement, cela se répète tant de fois que vous finissez par être tracassé.

Comme nous l’avons déjà appris, qu’est-ce que ce comportement pourrait bien vouloir dire d’autre qu’une simple étourderie ? En quoi est-ce une défense ou une protection ? Quel message pourrions-nous en déduire ? Quel est son besoin ?


Pleine conscience

Apprenez à votre enfant à prendre pleinement conscience de lui-même, de son corps, du monde qui l’entoure et de la place qu’il y occupe, des actes qu’il fait et de leur impact dans le monde. Apprenez-lui aussi la place de l’autre dans ce même monde que nous partageons et son droit à avoir sa propre opinion, différente de la nôtre, ce qui en soi n’est ni bon ni mauvais, mais seulement « autre ». Nous coexistons, la vérité de chacun n’étant que la vérité de chacun.

Respirer, prendre le temps de se poser, de sentir, de ressentir, de penser au goût profond de ce chocolat, au plaisir de l’arc-en-ciel, à la joie d’un sourire partagé, à la peine d’une moquerie, à la difficulté de la perte… Soyons là, pleinement disponible à ce que nous sommes en train de vivre !

Plus votre enfant aura conscience de lui-même, du monde et de la valeur des « choses » dont il est responsable et du « pourquoi » ne pas les perdre ou les oublier, plus il y portera naturellement attention et pas seulement pour vous faire plaisir ou par peur que vous vous fâchiez.



Il n’est pas attentif

Comme les adultes, l’attention de l’enfant n’est pas linéaire, elle fluctue. Lui aussi peut être distrait par 1 001 choses qu’il vit au quotidien. Son esprit est pris en partie par la dispute avec Nathan, le devoir qu’il a raté, papa qui est malade, les vacances au ski qui approchent… De plus, l’enfance est une période extrêmement riche de changements à tous les niveaux, notamment neuronaux, ce qui lui demande pas mal de disponibilité et d’énergie. Alors, c’est normal que parfois il n’y ait plus de place pour toutes les autres informations et qu’il oublie ce qui ne lui paraît pas toujours important, ou moins important que de jouer et d’expérimenter. Il fait de la place, range, trie et évacue pour pouvoir accueillir du nouveau.


Le grand sac de votre enfant






	Demandez à votre enfant de dessiner un grand sac.

	Dans ce grand sac, demandez-lui ce qui prend le plus de place et l’empêche de penser à ses affaires. Que vit-il (dans les apprentissages, dans ses relations sociales et familiales, dans son corps, dans sa tête) qui est beaucoup plus important, préoccupant, amusant, etc. ?

	Demandez-lui pour chaque point :




	ce qu’il a envie d’en dire ;

	s’il a besoin de quelque chose à ce sujet ;

	si votre aide est utile ou s’il a ce qu’il lui faut pour se débrouiller seul.




	Terminez en lui disant que pour vous c’est important qu’il ne perde pas ou n’oublie pas ses affaires. Faites le point sur vos valeurs : pas de surconsommation, financièrement, pour sa réussite scolaire, pour son estime de lui-même…

	Demandez-lui si quelque chose pourrait l’aider à s’en souvenir, comme un gri-gri dans la poche, un petit rituel du type « Quand je quitte la cour ou une pièce : Stop – œil de lynx et main magique – rien oublié ? », un post-it dans la poche, une marque sur la main, que vous mettiez en place un temps un rituel avec l’instituteur. Utilisez les ressources internes et externes.



Il a besoin de votre attention

Le fait qu’il oublie ou perde ses affaires est peut-être un message pour nous ramener à lui. Son comportement, même inadapté, a le mérite de le remettre au centre du débat et de susciter notre attention. En manque-t-il ces derniers temps ? Y a-t-il un événement qui explique cela, comme un peu plus de travail, la naissance d’un petit frère, un couple en crise ou en séparation, une grande fratrie ?

L’enfant peut rapidement se sentir mis de côté, abandonné, rejeté. Cela vous paraît disproportionné ? Ne jugeons pas : nous sommes différents, notre histoire, nos vérités et ce que nous ressentons sont différents. Il traverse aussi peut-être quelque chose de son côté qui lui demande de se sécuriser à nouveau auprès de nous. Rassurons-le, expliquons-lui la situation de tension que nous traversons et essayons de comprendre ce qu’il traverse. Prenons un peu plus de temps qualitatif avec lui.

Lorsque l’enfant ne se sent pas en sécurité, il va mettre tout en œuvre pour revenir à l’équilibre, ce qui lui prend pas mal de temps et d’énergie, donc facilite l’oubli de son gilet, de sa boîte à tartine, ou le rendez-vous avec mamie…

Il veut rester tout petit

Il a un peu du mal à grandir, alors en oubliant ou en perdant les choses, nous intervenons et prenons les choses en mains. Que c’est bon de se sentir pris en charge et protégé ! Peut-être passe-t-il une période où il est un peu plus fatigué ? Comme il apprend et vit beaucoup de choses nouvelles, a-t-il un peu plus peur, est-il moins confiant pour l’instant ? Il a besoin de notre douceur, de nos bras chaleureux et protecteurs.

Peut-être tout va-t-il un peu vite, a-t-il le temps d’être un enfant, de rester par moments dépendant ? N’est-il pas poussé trop vite, trop fort, à devenir autonome ?

Nous en faisons trop pour lui

Il a l’habitude que nous fassions tout à sa place. Par conséquent, il n’a pas appris et n’accorde pas d’attention à ses affaires, vu que nous passons toujours derrière lui. Impliquons-le petit à petit, demandons-lui de faire certaines choses seul. Apprenons à ne pas tout maîtriser, à le laisser faire à sa manière avec plus ou moins de maladresse au début. Et respirons, cela va aller !

Il manque de confiance en lui

Lorsqu’il rate, il se trouve nul. Ce n’est jamais assez bien. Il ne s’accorde aucune valeur à lui-même, alors comment pourrait-il en accorder aux choses ? C’est facile de perdre une chose à laquelle on ne tient pas, à laquelle nous n’accordons pas de valeur.

Vers 7 à 8 ans, l’enfant passe souvent par une crise de confiance. Les apprentissages se complexifient, il comprend le lien de cause à effet et a une meilleure conscience de lui-même, des gestes ou habiletés qu’il maîtrise ou non. Pas facile d’accepter que tout ne va pas de soi.

Même si dans notre tête nous avons une idée très claire de ce que nous voudrions (dessiner un magnifique cheval, par exemple), le résultat n’est pas toujours à la hauteur de nos attentes.

Pour tout, nous avons un certain savoir, savoir-faire et savoir-être à développer. Et cela prend du temps et un certain effort pour intégrer toutes ces étapes. Ne dit-on pas « 20 % de talent et 80 % de travail » ? Dans le prochain chapitre, vous découvrirez comment l’accompagner au mieux sur le chemin de la confiance.

Il se vexe, se vante, agresse ou s’isole

L’enfant va être plus fragile autour de ses 8 ans, mais la sensibilité et les fragilités narcissiques se retrouvent à tout âge avec des intensités diverses, et peuvent nous faire faire ou dire les pires ou les meilleures choses.

Soudainement, il ne dit plus rien mais nous voyons bien qu’il souffre. Il répond « Rien, rien », « Je ne sais pas » ou « Pas grave » à chacune de nos questions. Il explose de colère parce que nous venons de lui couper la parole ou parce que ses deux copains gloussent de manière complice. Ils se moquent de lui, il en est convaincu.

Il trouve que le monde est trop injuste, que tout le monde lui en veut. Émotif et impulsif, il scrute chacune de nos réactions ou non-réactions. Il a tellement besoin d’être reconnu et rassuré qu’il en deviendrait un brin paranoïaque. Il interprète tout sous le prisme de son petit nombril, et il est constamment blessé dans son amour-propre.

Quelle fatigue (pour nous aussi qui ne comprenons pas toujours ses vives réactions) ! D’autant plus qu’à force, les autres lui renvoient sa mauvaise humeur et finissent aussi par l’agresser ou fuir son constant besoin d’être valorisé. Ils en ont marre de sa vantardise et de la place qu’il prend.

Agressé, il agresse en retour ou finit par se dire qu’il vaudrait mieux être ailleurs. Il s’isole de plus en plus et évite ces gens qui lui renvoient tout ce qu’il déteste : une mauvaise image de lui-même.

La boucle est bouclée : les autres sont méchants, ils me rejettent et en même temps je me sens mal de sentir toute cette haine en moi, haine de moi, haine de l’autre…

Comment faire pour l’aider à sortir de cette boucle ?

Aidons-le à prendre un peu de recul, à développer un peu d’humour, à savoir rire de soi et à accepter de ne pas être bon en tout. Aïe, pas facile, surtout pour lui qui rêve de nous démontrer comme il est bon et fort, pour que nous soyons fiers de lui ! Montrons-lui qu’il n’a pas besoin d’en faire autant. Nous l’aimons inconditionnellement, et même s’il rate, s’il est maladroit, il ne perd pas notre amour pour autant.


Sortir de l’amour conditionnel et du chantage affectif





Valérie est triste, car elle a raté ses examens et ses parents sont très déçus. Ils ont alors décidé que pour les vacances, la famille ne partirait pas aux États-Unis mais en Hollande. Voilà un bel exemple d’amour conditionnel.


	Que pourrait ressentir Valérie par rapport à elle-même ? Par rapport à ses parents ? Par rapport à ses frères et sœurs ?

	Quels besoins sont bafoués ?

	Que ressentent les parents ?

	Que ressentent les frères et sœurs ?

	Quel est le but de la manipulation ?

	Comment pourrions-nous accompagner Valérie sur le chemin de la réussite sans passer par ce chantage affectif ?



La confiance se nourrit de nos expériences réussies, nous prenons progressivement conscience de nos forces et de nos capacités. Aidons-le aussi à accepter ses faiblesses. En acceptant les nôtres avec le sourire, nous lui ouvrirons bien des portes.

Il est trop parfait

Un enfant trop sage, un enfant parfait, quel rêve… pour nous les adultes ! Un enfant parfait, c’est bizarre, non ? Si nous repensons à son développement et à la manière dont il peut se construire en « je », il devrait au moins avoir quelques phases d’opposition, d’affirmation, de moments où il va tester les limites.

Et pourtant, il ne se plaint pas, ne bouge ou ne crie presque jamais, il est toujours là où on l’attend, n’a pas de sautes d’humeur ni de décharges d’émotions, et ne s’oppose pas. Il planifie ses cours, a toujours de bonnes notes, ses armoires sont rangées, il ne se salit presque jamais. Ça ne vous fait pas un peu peur, ça ? Ne serait-il pas en train de se suradapter pour nous plaire, pour ne pas nous charger plus si nous sommes dans la tourmente, ou pour correspondre à l’enfant qu’il croit que nous attendions ?

La perfection nous donne l’illusion que nous sommes en contrôle. C’est un moyen de défense efficace contre l’angoisse. Plus je pense être en contrôle de moi-même (intérieur) et du monde (extérieur), plus je me sens en position de maîtrise, de sécurité, avec l’idée que l’intérieur et l’extérieur doivent se ressembler. Cela ne vous est jamais arrivé en période de stress d’avoir envie de tout ranger ? Comme si le rangement extérieur nous permettait de nous sentir mieux à l’intérieur.

La perfection et le contrôle nous parlent également des peurs de l’enfant, de son anxiété et surtout de son besoin d’être rassuré, de se sentir en sécurité. S’il a vécu des moments difficiles plus petit, comme la perte d’un parent, des séparations prolongées ou répétées, la maladie ou des violences, il peut développer une manière d’être au monde sur un mode « peureux » et nous signifier sa peur de différentes manières, allant du « trop » (être casse-cou, se mettre en danger, tester les limites, en faire trop, etc.) au « trop peu » (ne pas oser, se renfermer, contrôler, être parfait, etc.).


La peur de génération en génération

Un mode d’être peureux est facile à « attraper, hériter » de ses parents. Nous avons appris grâce à eux ce qui est bien et mal, mais aussi leur manière de réagir face au danger.

En fait, était-ce vraiment des situations dangereuses ou vos parents étaient-ils légèrement anxieux ou peureux ? Pourquoi dans certaines familles, on adore les dobermans alors que dans d’autres on change de trottoir à la vue de ceux-ci ? Nous avons peur de ce que nous ne connaissons pas parce que nous ne savons pas si nous avons les ressources pour y faire face.



Ayons conscience de l’impact de son histoire, et avec beaucoup d’empathie et de douceur, soyons patients, rassurons-le et aidons-le à reprendre confiance en lui et en la vie. Soulignons tout ce qu’il a déjà réussi à surmonter et les qualités et habiletés dont il a eu besoin pour y arriver. Ça compte !

Plus les blessures sont profondes, plus cela prendra du temps et resurgira parfois à des moments clés, comme à l’adolescence. Certaines d’entre elles ne guériront même jamais, et ce sera parfois douloureux pour lui et pour nous. Nous nous sentirons impuissants face à cette douleur, mais grâce à notre présence et à notre amour, nous l’aiderons à traverser ces moments d’angoisse et l’aiderons à demander ce dont il a besoin pour tenir dans ces moments-là.

Culpabiliser sur le passé n’y changera rien. Le passé est passé, ce qui est arrivé est arrivé. Faisons notre travail d’acceptation et focalisons notre énergie sur ces questions : « Comment l’aider aujourd’hui et de quoi a-t-il besoin ? » Identifions aussi les comportements prenant racine dans notre culpabilité (dont la surprotection).

« Je peux avoir été angoissé hier, avoir eu besoin de m’isoler, et goûter aujourd’hui au plaisir de la chaleur du rayon de soleil sur ma joue, à la joie du sourire de maman, à la fierté de mon dessin, au plaisir de sauter dans les flaques. L’angoisse refera certainement surface à un moment donné, mais je sais que ça passe et que je pourrai aussi vivre des moments heureux. »

Si la peur d’être lui-même l’empêche de vivre sa vie d’enfant et de faire ses expériences, demandons-nous aussi comment il a compris cela. Serions-nous trop exigeants ? S’adapte-t-il pour nous permettre de nous sentir mieux nous-mêmes ? Pour éviter d’être un poids pour nous qui avons déjà tant de mal avec nos émotions, notre travail, notre conjoint, nos parents, nos factures, un autre enfant malade, handicapé ou qui prend beaucoup de place ?


Sortir de la perfection et se mettre moins de pression






	Pourquoi notre enfant devrait-il être parfait ?

	Qu’éviterait-il par cette attitude ?

	Que se passerait-il pour lui et pour vous s’il en était autrement ?

	Comment arrivez-vous à lâcher prise ?

	Identifiez les situations où c’est plus facile pour vous de réagir souplement, sans vous crisper, sans avoir besoin de contrôler, sans avoir besoin d’avoir raison, sans que les choses se déroulent uniquement comme vous l’aviez prévu.

	Quelles émotions vous envahissent face à l’inconnu ?

	Quelle souplesse avez-vous face au changement ? Quelles pensées surgissent ?

	Quels comportements mettez-vous en place pour réguler la peur qu’une situation nouvelle entraîne ?
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Questions


	Quelles sont les situations où vous sentez votre enfant en confiance ?

	Pourquoi est-il plus en confiance dans ces situations en particulier ?

	Quels sont les comportements qui découleraient pour vous d’un manque ou d’un excès de confiance ?

	De quoi a-t-il besoin pour avoir confiance en lui, en l’autre et en la situation ?

	Comment réagissez-vous, que pensez-vous, que dites-vous lorsqu’il rate quelque chose ou est maladroit ?





Réussir sa vie

Dans un monde de performance où la confiance, le narcissisme, le savoir et le pouvoir sont valorisés, ce n’est pas étonnant que le moindre signe de manque d’estime de soi inquiète.

En appuyant sur le bouton peur (peur pour notre enfant, peur qu’il ne réussisse pas dans la vie, peur qu’il ne trouve pas sa place s’il s’éloigne de la norme capitaliste, peur qu’il n’ait pas de travail, ne mange pas, ne survive pas), nous risquons de nous mettre – et surtout de lui mettre – beaucoup de pression.

Certains parents auraient alors tendance à surinvestir leurs enfants, à les bombarder d’activités pour qu’ils deviennent compétents, habiles dans toute sorte de domaines, et tout cela le plus rapidement possible.

Surtout qu’ils deviennent vite autonomes : il faut qu’ils sachent se débrouiller, se défendre, le monde est dur et exigeant !

Mais comment tenir la pression alors que l’on est immature dans sa tête (cognitivement), dans son cœur (émotionnellement) et dans son corps (physiquement) ? N’y a-t-il pas un risque de surchauffe ? Que se passe-t-il quand le système surchauffe ? Il pourrait exploser ou imploser, non ?


Comment nous montre-t-il son manque de confiance en lui ?





Que pensez-vous d’un enfant qui, pour réussir, écraserait, frapperait ou utiliserait la faiblesse de l’autre ?

Que pensez-vous d’un enfant qui, bloqué par sa peur de mal faire, serait incapable de commencer quoi que ce soit ?

Lequel des deux susciterait le plus d’empathie ?

Lequel des deux vous sécuriserait le plus ?

Ces questions sont vraiment primordiales, car au fond de nous, dans ce monde où tous ne sont pas aussi conscients de l’importance de l’intelligence émotionnelle et relationnelle, dans ce monde où certains se croient tout permis sans être inquiétés, dans ce monde où la violence verbale et physique monte en puissance, préférerions-nous que l’école nous appelle parce que notre enfant a agressé ou parce qu’il s’est fait agresser ?

Succomberons-nous au « œil pour œil, dent pour dent », basculerons-nous du côté obscur de la force ? Que va nous demander le respect de nos valeurs de respect de l’autre, de solidarité, d’égalité, de partage, de non-violence ? Comment allons-nous tenir ? De quoi avons-nous besoin pour tenir ? Comment allons-nous éduquer nos enfants ?

Finalement, que signifie « réussir sa vie » ? Réfléchir à cette notion de réussite est nécessaire pour accompagner nos enfants sur la voie de l’équilibre (du bonheur ?) et de la confiance.


Trouvez votre définition de la réussite





Aidez-vous des mots suivants…


	Sécurité intérieure et extérieure

	Besoins – désirs

	Avoir – être

	Ressources – qualités

	Forces – faiblesses

	Pouvoir – puissance

	Souplesse – rigidité

	Domination – soumission

	Équilibre

	Limite – contrôle – manipulation

	Savoir – savoir-faire – savoir-être

	Tête – cœur – corps

	Émotion – relation – savoir

	Soi et l’autre – soi et le monde



…et de ces questions :


	Quelles sont les valeurs qui étaient présentes dans votre famille d’origine (ce qui était valorisé comme « bon » ou dévalorisé comme « mauvais ») ?

	Êtes-vous encore d’accord avec ces valeurs ?

	Quelles sont celles que vous souhaitez abandonner ? Pourquoi ? Qu’ont-elles eu comme impact dans votre vie ? Qu’ont-elles poussé vos parents à faire et à ne pas faire ? À penser et à ne pas penser ?

	Quelles sont celles que vous souhaitez conserver ? Pourquoi ? Qu’ont-elles eu comme impact dans votre vie ? Qu’ont-elles poussé vos parents à faire et à ne pas faire ? À penser et à juger ?

	Quelles sont les nouvelles valeurs que vous avez envie de suivre ? Pourquoi ? Que vont-elles changer dans votre vie ? Comment pourrez-vous les appliquer ?

	Qu’avez-vous besoin de changer pour vivre ces nouvelles valeurs qui vous tiennent à cœur ?



La poursuite de nouvelles valeurs entraîne souvent des changements de comportements et d’habitudes parfois bien ancrés. Soyons indulgents avec nous-mêmes, car nos automatismes ont la peau dure !
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Le « zéro déchet », une nouvelle valeur qui demande de changer ses habitudes

En prenant conscience de la non-pérennité des ressources de la planète et de l’impact de la consommation sur l’environnement et le changement climatique, le citoyen-acteur a décidé de changer son type de consommation et la tendance du zéro déchet a pointé son nez.

Un idéal pas toujours facile à suivre dans un monde industrialisé où il est si facile et bon marché d’acheter un biscuit emballé en portion individuelle pour le cartable. Passer en « mode zéro déchet », cela ne se fait pas du jour au lendemain et demande une analyse de nos besoins et de nos modes de consommation.

Cela prend du temps, demande de l’anticipation et de l’organisation pour faire des achats judicieux. Poursuivre cette valeur implique donc de changer nos habitudes, de s’informer, et peut-être de développer un réseau pour échanger.
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Confiance en mes capacités

Le bébé naît sans conscience de lui : nous pensons qu’il se vit en « nous » indifférencié avec la mère. Rapidement, il sent un besoin monter (la faim), il manifeste par ses pleurs et ses cris la tension que cela crée en lui, ce qui appelle sa maman. Elle vient combler son petit amour de son sein doux et chaud, de ses caresses et de son attention. Repu, satisfait, comblé à nouveau, il s’endort doucement.

Ça, c’est quand tout se passe pour le mieux dans le meilleur des mondes. Mais, dans la vie, le parent est rarement disponible à 100 %, et c’est bien normal, même si soyons conscients que la première année surtout l’enfant aura réellement besoin d’au moins un parent vraiment très disponible (et du second pour soutenir le premier). Ce que nous avons vu dans le chapitre 2 sur l’attachement de l’enfant à sa base de sécurité est à garder en filigrane dans tout ce chapitre sur la confiance.

Si l’enfant a vécu suffisamment de cycles (montée de l’insatisfaction, déséquilibre – appel – satisfaction du besoin – retour à l’équilibre), il aura pu développer un attachement assez « sécure » pour survivre aux expériences de manque dans une certaine mesure et pour un temps limité.

Grâce au manque, il va apprendre l’appel, l’« aller vers », et prendre confiance en sa capacité à agir sur le monde. « J’appelle, maman vient, ça marche, je suis satisfait… quel pouvoir j’ai ! »

Nous avons vu qu’il y aura un moment où l’enfant devra être limité dans sa toute-puissance infantile (notamment pour contenir l’angoisse et pour accéder à la socialisation), et nous y reviendrons dans le prochain chapitre. Pour l’instant, il prend conscience de son impact sur le monde et des habiletés qu’il a ou qu’il va devoir déployer pour y arriver.

Or qu’est-ce que la confiance en soi si ce n’est avoir confiance en nos compétences et en nos capacités à agir sur le monde et à utiliser nos ressources pour faire face aux événements ?

Plus le parent aura pu répondre de manière adéquate aux besoins de l’enfant et les satisfaire, plus l’enfant aura confiance en cet environnement bon pour lui.

C’est en ayant eu suffisamment confiance en l’autre et dans le monde extérieur qu’il pourra en grandissant faire face au manque, sortir de l’immédiate satisfaction de ses besoins, apprendre à attendre sans s’effondrer, en gardant confiance qu’à un moment donné ses besoins seront satisfaits, puisqu’il l’aura vécu comme tel tant de fois.

Ensuite seulement, il pourra incorporer cette confiance, et petit à petit il pourra apprendre à se sécuriser, à aller chercher dans le monde, à se satisfaire lui-même.

Plus l’enfant aura appris à avoir confiance en l’autre (le parent fiable), puis en lui et ses capacités, moins il aura besoin du regard de l’autre pour agir. Il saura qu’il est capable de satisfaire ses besoins.

Être le parent fiable

Si je « cède », a-t-il « gagné », et moi « perdu » ? En matière d’éducation, il ne devrait pas y avoir de gagnant ou de perdant, pas de rapport de force (voir la partie « Domination et soumission » dans le chapitre 3). L’intelligence relationnelle parentale consiste à mettre la relation et l’intérêt de l’enfant au centre du débat. Cela va demander au parent de prendre conscience de ses propres émotions et d’avoir le recul nécessaire pour choisir la manière dont il va intervenir.

Va-t-il se laisser déborder et crier, voire frapper, ou va-t-il savoir se contenir pour écouter et poser des mots et des actes au profit de l’éducation de l’enfant ? Qu’avons-nous à apprendre de ce qui se passe dans cette situation ?

Va-t-il accepter d’être parfois frustré – du moins, le temps de comprendre ce qui se passe entre lui et son enfant – pour ensuite choisir en conscience comment réagir à ce que l’enfant lui fait vivre ? Ce n’est certainement pas dire « oui » à tout ! Tenir un « non » qui a du sens, rester bienveillant et aimant face à la frustration de l’enfant, c’est cela aussi aimer son enfant.

Rester le parent fiable, c’est tenir son rôle de parent, sécurisant et protecteur, quoi qu’il se passe, même si nous ne sommes pas contents du comportement que l’enfant déploie pour tenter de satisfaire son besoin. Cherchons le besoin insatisfait et guidons-le vers d’autres comportements pour qu’il puisse le satisfaire d’une manière socialement acceptable, sans se blesser ou blesser quelqu’un.

Un parent fiable, c’est un parent qui ne démissionne pas, c’est un parent qui tient dans l’adversité, la colère ou la peur. C’est guider l’enfant, à partir de ce que nous avons appris nous-mêmes et jugeons « bon », mais c’est aussi accepter notre propre frustration lorsqu’il ne suivra pas le conseil ou notre manière de voir les choses. S’il s’oppose, comment allons-nous réagir ?


En quoi la confiance est-elle différente de l’estime de soi ?

La confiance permet un mouvement de l’intérieur vers l’extérieur : « J’ai confiance en mes capacités à agir sur le monde, à réagir face aux événements ». Elle fait partie intégrante de l’estime de soi.

L’estime est liée à la valeur que je m’accorde à moi-même, à la conscience que j’ai de moi-même. C’est un mouvement orienté vers l’intérieur qui demande un travail sur soi : « J’ai conscience de ma valeur (ce que j’estime bon en moi), je connais mes forces et faiblesses, mes capacités, celles à acquérir ou celles qui resteront à jamais moins développées et pour lesquelles j’aurai besoin d’aide, sans me juger mauvais pour autant ».

S’estimer « suffisamment bon » demande donc une certaine vision de nos capacités, ressources intérieures et extérieures, une certaine confiance en soi pour pouvoir les utiliser à bon escient, au bon moment, ainsi qu’une certaine acceptation de nos limites et d’accueil de la frustration.



Je me construis dans ton regard

Nous nous construisons dans le regard de nos parents en nous comportant pour satisfaire deux de nos besoins les plus importants : nous sentir aimés et nous sentir compétents.

Ce regard que nous renvoyons à l’enfant, nous l’adressons en fonction de nos valeurs. Ce que nous considérons comme bon ou mauvais, nous l’avons appris de nos parents, nos grands-parents, nos frères et sœurs, nos professeurs, les traditions, la culture, la société dans laquelle nous vivons, etc. Ce que nous jugeons être bien nous a été transmis comme une norme, c’est-à-dire ce qu’il faut suivre pour faire partie d’un groupe, d’une communauté, d’une société, d’une famille donnée.


	Si je m’inscris dans cette norme, je suis en adéquation : le regard que je vais recevoir en retour va être un regard positif, valorisant, m’encourageant à continuer dans cette bonne voie. J’intègre alors que j’ai bien fait (comportement), que je suis bon (être).

	Si je m’écarte de la norme, je suis en inadéquation : le regard que je vais recevoir en retour va être un regard négatif, dévalorisant, décourageant, m’invitant à revenir dans la « bonne voie ». J’intègre alors que j’ai mal fait, que je suis mauvais.



Inévitablement, nous allons guider notre enfant dans la norme que nous pensons être la meilleure pour lui, pour qu’il puisse s’épanouir dans notre famille, à l’école, dans le club de sport, la communauté, la ville, pour qu’il ne soit pas rejeté et puisse agir avec des comportements socialement acceptables. Nous sommes tous soumis à des normes, à des lois que nous devons suivre, si nous souhaitons être plus ou moins « intégrés ».

Veillons à décourager l’acte et le comportement sans jamais juger l’être ni la personne. Si nous le faisons, nous risquons qu’il se sente humilié, mauvais, ce qui provoquerait donc l’effet inverse de ce que nous souhaitons, c’est-à-dire un enfant ayant une bonne estime de lui et confiance en ses capacités.


[image: ]


Il ne l’a pas fait exprès

Si l’enfant laisse tomber sa glace sur le tapis, c’est un événement malheureux qui nous parle peut-être de ses capacités à utiliser son corps, de ses capacités motrices, pour accomplir les gestes qu’il souhaite. Soit il est encore maladroit et c’est plutôt normal jusqu’à 8 ans (et parfois plus), alors soyons patients et répétons calmement les gestes avec lui, soit il a de réelles difficultés ou une immaturité motrice et, dans ce cas, il vaut mieux consulter. En tout cas, il ne l’a pas fait exprès pour nous embêter.


	Jugement de l’être : « Tu es vraiment nul. »

	Jugement du comportement : « C’est une maladresse. Ce que tu fais, la manière dont tu te comportes n’est pas adaptée, n’est pas encore intégrée, est en développement… »
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Estime fluctuante

Au cours de la vie, ce que nous estimons bon de nous-mêmes va changer.

D’abord, parce que notre système de valeurs va évoluer. Nous apprenons 1 001 choses et nos référents se diversifient (parents, profs, copains, idoles, stars, youtubeurs…). Ce que nous jugions bon à un moment ne le sera plus à un autre.

Par exemple : les fringues à l’adolescence. Il a toujours aimé le jeans slim et du jour au lendemain, il ne jure plus que par le baggy décrétant avec force que les slims, c’est pour les nuls (finalement, nous préférions peut-être le slim) !

Ensuite, parce que nos capacités physiques et mentales vont changer aussi : sauter une marche à 3 ans, c’est précoce, mais si à 5 ans l’enfant n’ose toujours pas en sauter une, il y a peut-être un problème. Compter jusqu’à dix à 5 ans, c’est très bien, mais ne pas y arriver à 8 ans, ce n’est pas dans la norme.

À l’adolescence, l’enfant balaie ce qu’il avait suivi jusqu’à présent comme repères, comme normes. Il va tester les limites, la fiabilité et la capacité de ses parents à tenir malgré les débordements. Il trouve de nouvelles personnes à suivre : c’est le temps des idoles, de la mode qui déplaît au parent, des comportements de provocation ou de mutisme. Le parent ne comprend décidément plus rien (même si nous pouvons comprendre cette étape nécessaire au développement de l’enfant comme un passage à l’autonomie, à l’âge adulte, ce n’est pas pour cela qu’il faudra tout accepter ou excuser – voir le chapitre 7).

Nos habiletés sociales et relationnelles vont changer aussi. Dans une relation, nous sommes deux à penser, à agir, à sentir, etc. Ce que je fais, dis ou ne dis pas et la manière dont je le dis ont un impact sur l’autre. Plus nous développons notre conscience de nous-mêmes et de l’autre, plus nous pourrons accéder à l’intersubjectivité et entrevoir la relation comme un échange authentique où chacun a sa vérité, sa place et sa légitimité.

Notre estime varie aussi en fonction des groupes dans lesquels nous nous trouvons. Tout à fait capables de mener dix personnes en entreprise, nous sommes peut-être soumis à la maison ou timides dans la sphère amicale.

Il suffit aussi parfois de quelques expériences malheureuses pour que notre estime et notre confiance en nous en prennent un coup, nous rendant nerveux, stressés, déstabilisés, ou incertains de nos capacités à faire face aux situations.

Tu as de la valeur à mes yeux

Si l’enfant comprend qu’il compte pour nous, que nous pouvons ne pas aimer ce qu’il a « fait » et le lui signifier, mais que nous l’aimerons toujours, lui, et qu’il n’y a pas de conditions à notre amour, il se sentira aimé inconditionnellement et il n’aura sans doute plus besoin d’en faire autant pour l’obtenir.

Pour nourrir sa confiance en lui, valorisons ses beaux accomplissements, mais soyons justes sur le chemin qu’il lui reste à parcourir dans certaines tâches ou certains comportements qui nous déplaisent, sinon il commencera à remettre en doute notre objectivité.

Même s’il n’est pas doué pour quelque chose, nous pouvons toujours pointer l’effort qu’il a fait pour y arriver et accueillir sa déception de ne pas avoir mieux réussi.

Pointer le processus

Les adultes ont souvent une idée concrète du résultat qu’ils souhaitent obtenir. Ils se mettent des objectifs, une méthode et veulent arriver à « ça » (ce qu’ils ont en tête).

L’enfant (plus il est petit et plus c’est le cas) vit dans le plaisir de la découverte, dans le processus en lui-même. Il aime explorer, essayer, réessayer, toucher, rouler, faire tomber, éclabousser, malaxer, pétrir, écraser, sans vraiment se préoccuper du résultat. Il apprend de l’expérience en cours. N’est-ce pas la meilleure façon d’apprendre ?

Parfois nous installerons tout pour la pâte à modeler et rien ne ressemblera à rien. En tout cas, pas au petit chien annoncé ou au résultat magnifique que nous avions anticipé dans notre tête, félicitant déjà ce jeune Rodin. L’espèce de pâté vert devant nous, c’est ça le chien dont il est si fier ? Non, décidément ça ne ressemble à rien !

Ce n’est pas grave, rassurons-nous, il n’a pas chômé ! Il aura développé la force de ses petits doigts si indispensables à l’écriture ; il aura appris qu’une même masse se divise en 2, puis encore en 2, puis encore en 2, et finalement qu’elle a pu se diviser en 10 au total (intégration par le jeu des mathématiques) ; il aura volé le morceau du voisin qui se sera fâché et l’aura frappé en retour. Il aura donc vécu que s’il « chipe » le bien de l’autre sans demander, il risque des représailles. C’est un bon échauffement pour ensuite apprendre à demander, à partager, apprendre que l’autre existe tout autant que lui, et qu’il n’est pas là pour le servir.

Blocages

S’il bloque face à quelque chose (un examen de mathématiques, une présentation orale, une expérience équestre, dire « bonjour » à mamie – qui n’hésitera peut-être pas à pointer le manque d’éducation ou l’impolitesse de notre enfant), prenons le temps d’accueillir et de comprendre le message du blocage.

Souvent, le blocage vient révéler la peur de rater ou la peur de la moquerie. Sans doute a-t-il déjà eu des expériences malheureuses qui l’ont fragilisé ? Comment le valorisons-nous ? Comment faire de l’échec une étape de l’apprentissage ? Nous n’avons pas tout réussi en un jour, mais à force de répétition.

Quels pourraient être les ingrédients de cette peur ?


	A-t-il été surprotégé au point de croire qu’il n’était pas capable ? Si l’adulte a besoin d’en faire autant pour lui, c’est peut-être qu’il est fragile, maladroit, idiot, incapable, et il a intégré cela comme étant la réalité. Il est fidèle à son parent, ou il n’a pas appris à s’appuyer sainement sur ses ressources. Veillons à questionner comment nous vivons nos peurs : sont-elles proportionnées ou limitantes ?

	A-t-il été souvent humilié, et parfois avec force, par un adulte pointant du doigt de manière accusatrice ce qu’il a si « mal fait », « sa bêtise », qu’il a fini par intégrer : « Je suis mauvais quoi que je fasse. » Dit-il souvent avec colère « De toute façon, je ne suis bon à rien ! », que cela ne vaille même pas la peine de commencer puisqu’il connaît déjà l’issue ? Est-il possible dans la famille de rater ou d’être maladroit sans être jugé de « mauvais » ? Veillons à questionner nos réponses automatiques, la façon dont notre corps se tend, la force de notre voix, les mots que nous utilisons face à l’échec, la peur, etc.

	A-t-il des difficultés physiques, intellectuelles ou neurologiques qui n’ont pas été mises au jour, qui le freinent et complexifient ses apprentissages ? Est-il dyslexique, dyspraxique, dyscalculique, dysorthographique ? Un bilan logopédique est-il nécessaire pour l’aider à affiner ses stratégies ? Une pathologie -dys non découverte plonge l’enfant dans des efforts surhumains épuisants pour essayer de suivre malgré tout et préserver une bonne image de lui-même. Tout cela l’épuise énormément, il se peut qu’il devienne irritable ou inexplicablement triste et distant.
Soyons vigilants et n’hésitons pas à consulter en cas de besoin. Le diagnostic et les outils à mettre en place avec l’école permettent un véritable accompagnement libérateur de la culpabilité. L’en-fant n’a certainement pas choisi d’être comme cela. L’enfant et sa famille déculpabilisés peuvent alors accepter cette différence comme étant une pathologie et non plus une « idiotie ».

	Il est fâché et signifie sa colère en nous privant de ce que nous désirons : qu’il réussisse. Pourquoi a-t-il tant besoin de s’opposer ? A-t-il eu le droit de choisir ses activités, d’échouer dans certaines matières où il est moins talentueux, d’exister sans être jugé, découragé, « cassé » ?



Mon enfant a-t-il une bonne estime de lui-même ?

Un enfant qui a une bonne estime de lui-même a le visage ouvert. Il parle distinctement, son regard est souple et son corps détendu, fluide et équilibré. Dans la famille, à l’école et avec les amis, cela se passe bien. Il exprime ses émotions sans être complètement débordé. Même s’il se fâche ou qu’il n’est pas d’accord, il peut affirmer sa vérité tout en écoutant celle de l’autre. Il n’évite pas les conflits, mais il arrive à les résoudre. Il s’adapte facilement aux situations qu’il rencontre. Il est honnête, accepte de ne pas tout réussir du premier coup. Il reconnaît ses erreurs et comprend que son comportement a pu nuire ou faire mal à l’autre. Il est ouvert à la nouveauté, aime créer sans trop se mettre de pression et sait commencer une tâche. Il est persévérant, tolérant et coopère quand on lui demande de l’aide.

Il a beaucoup de qualités à acquérir, ce qui prendra du temps, mais qui « signe » un enfant, puis un adulte confiant ayant une bonne estime de lui-même.

Symptômes d’une mauvaise estime de soi

Des comportements excessifs peuvent être le signe d’une mauvaise estime de soi. L’enfant est dans le « trop ». Il cherche à masquer, à compenser, à cacher une faible estime en nous signifiant le contraire de manière intense, ce qui peut provoquer :


	de l’agressivité ;

	des comportements antisociaux ;

	de la vantardise et de la vanité ;

	des comparaisons à son avantage ;

	le fait qu’il veut toujours gagner ;

	un attachement compulsif à l’un des parents ;

	une dépendance ;

	un manque d’autonomie ;

	une volonté de contrôler et de manipuler les autres (le pouvoir).



À l’inverse, un manque d’estime peut également se manifester par des comportements signifiant le « trop peu », qui peuvent engendrer :


	un sentiment d’être incompétent, incapable ;

	un sentiment d’être mal aimé, rejeté ;

	de l’intolérance, un refus de la différence ;

	un refus de la nouveauté ;

	des comparaisons à son désavantage ;

	un autodénigrement (« Je suis nul ») ;

	du découragement ;

	de l’insécurité ;

	de la passivité, des doutes, des blocages ;

	un sabotage.



Petit guide de destruction

Sans le savoir, nous répétons peut-être des comportements destructeurs que nous aurions nous-mêmes appris de nos parents.

Prenons conscience que les mots « tuent » et que certains de nos comportements peuvent être de véritables destructeurs de confiance et d’estime de soi pour notre enfant, comme :


	le langage et sa horde de négations nous font voir le monde sous le prisme de la négation. (Utilisons un maximum de mots et de tournures affirmatives, donnons des autorisations d’exister plutôt que des interdictions : « Ne sors pas » deviendra « Reste à l’intérieur », « Ne mange pas cela » deviendra « Mange plutôt ceci ».) ;

	les jugements négatifs, dénigrer et dévaloriser l’enfant, le ridiculiser, les humiliations, etc. ;

	ne pas accepter l’enfant tel qu’il est. (Il n’est pas nous, acceptons son étrangeté, sa bizarrerie, sa singularité.) ;

	le manque d’une écoute disponible de qualité (« entendre » n’est pas écouter) ;

	la comparaison et la mise en compétition, surtout dans la fratrie ;

	la surprotection : si elle est trop marquée, elle pourrait confirmer son incapacité, l’empêcher « d’aller vers » par crainte de réveiller nos peurs, colère ou tristesse, ce qui pourrait faire obstacle au développement de son autonomie et de ses responsabilités ;

	la négligence et la violence ;

	les exigences et les attentes disproportionnées (le petit frère n’est pas encore là où en est le grand frère, même s’il essaie de nous prouver le contraire) ;

	le manque de stimulation pour aider l’enfant à se développer ;

	le manque de cadre et de règles claires ;

	l’impatience, l’irritabilité, la rigidité.
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Questions


	Pourquoi l’enfant ne fait-il pas ce que nous lui demandons ?

	Pourquoi l’enfant a-t-il besoin de règles ?

	Comment les règles sont-elles réfléchies et posées dans la famille ?

	Y a-t-il des règles que l’on ne peut pas transgresser et d’autres que l’on pourrait éventuellement transgresser ?

	Punir, finalement, à quoi ça sert ? Qu’est-ce que cela engendre ?





Pourquoi les enfants ont-ils besoin d’un cadre ?

Au départ, l’enfant est vierge et n’a pas connaissance de nos valeurs. Il va apprendre à notre contact ce qui est jugé comme bien « pensé, dit, fait » de ce qui ne l’est pas. Il est égocentrique et hédoniste, et croit qu’il est le centre du monde. Il est en recherche de plaisir et réclame la satisfaction immédiate de ses besoins.

Il va comprendre au fur et à mesure par le manque et les maladresses de l’autre (son parent au début) que le monde ne vit pas uniquement pour le satisfaire, que l’autre existe avec ses besoins propres, qu’il va parfois devoir attendre un peu et qu’il ne peut pas tout faire, ne serait-ce que pour sa propre protection.

Nous l’avons vu précédemment : de cette frustration de l’attente et du déséquilibre vont naître toute une série de comportements qui vont attirer l’attention sur lui, parfois bien maladroitement, mais qui nous aiguilleront sur ses besoins insatisfaits.

Lorsque l’on vit en groupe, dans la famille, la classe, la ville, la société, il y a évidemment des règles qui permettent de vivre ensemble. Elles ont été pensées par l’homme pour sa propre sécurité et pour cadrer ce qui est permis, autorisé, adapté de ce qui ne l’est pas. La première règle indispensable à la survie de l’espèce est l’interdiction de l’inceste.

Le cadre est donc directement lié à la survie physique. Mais il est aussi indispensable à la survie psychique.

Tout comme la matrice a porté l’enfant avant la naissance, l’enfant a besoin de bords pour se sentir unifié, pour se sentir en sécurité. Le cadre, les règles et les consignes vont faire office de limites, de directions rassurantes. Ces directions sont proposées par quelqu’un qui est déjà passé par là et qui invite l’autre dans un chemin qu’il a pensé « sécure » et nourrissant pour le développement de l’enfant.

N’est-ce pas moins angoissant d’avoir au moins une direction que de partir à l’aventure dans l’inconnu sans boussole ?

Le cadre et l’adulte qui va l’incarner ont donc pour mission de diminuer l’angoisse et de sécuriser l’enfant. Un enfant entouré d’adultes trop laxistes ou trop rigides pourrait vite devenir un enfant inhibé ou rebelle.

Comme pour l’accueil et l’accompagnement des émotions, la manière dont nous allons penser et poser le cadre va induire des émotions et des comportements de l’enfant en réaction. Il va venir « tester le cadre » pour voir s’il est bien solide. Si l’adulte montre qu’il l’est, qu’il tient, que la règle a du sens et qu’il sait la tenir, l’enfant pourra alors avoir confiance en cet adulte. Il pourra prendre appui et oser s’aventurer dans une nouvelle expérience ou un nouveau chemin en toute sécurité. Le peintre aussi a besoin d’un cadre, d’une toile, pour s’aventurer dans la liberté de la création.

Le toucher, le regard, le langage : premier cadre contenant

Plus l’enfant est petit, moins il arrive à mettre des mots sur ce qu’il ressent. Nous étions peut-être d’ailleurs un peu perdus au retour de la maternité à l’écoute de ce petit « pleurnichard », les pleurs étant son seul moyen de communication pour exprimer tous ses besoins. Pas si facile de comprendre ce qu’il voulait. C’était à nous de déchiffrer. Comment faire alors que nous n’avions pas appris ?

Comment avons-nous vécu cela ? Quels effets la détresse de notre enfant a-t-elle eus sur nous ? Que n’aurions-nous pas donné pour que les pleurs cessent ? Pour que nous trouvions rapidement comment le satisfaire ? Étions-nous inquiets, voire terrorisés, à l’idée de « faire mal » ? Dans quel état cela nous mettait-il de ne pas comprendre ? Restions-nous calmes, doux, présents, ou au contraire, la fatigue n’aidant pas, étions-nous agités, tendus, apeurés, irrités ?

La manière dont nous l’avons porté, touché, câliné, regardé, et avons parlé à notre enfant fait partie de ses premières expériences relationnelles. Aujourd’hui encore, écoutons notre douceur, développons nos capacités de maternage1. Au fond de nous, nous savons que l’écoute attentive et douce nous indiquera le chemin. Respirons. Donnons le temps à nos cœurs et à nos corps de s’accorder.

En faisant cela, nous offrons au bébé, à l’enfant (et au conjoint), l’enveloppe douce qui lui permettra de se rassembler, de se ressaisir quand l’émotion, la douleur ou la faim lui feront vivre des sensations qui lui donneront l’impression de se disperser, de s’éparpiller. Guidons-le de notre voix et offrons-lui les mots qui lui font défaut. Par exemple : « Je vois que tu pleures beaucoup, peut-être as-tu faim ? Peut-être as-tu mal ? Je ne sais pas vraiment ce qui t’agite, mais je suis là, nous allons trouver, ça va aller. »

Lui apprendre à verbaliser

Au début de la vie, c’est tout notre être qui fera office de cadre et lui permettra de contenir son angoisse. Petit à petit, en lui formulant nos hypothèses, en interprétant ce que nous observons et en mettant des mots, il apprendra que les gazouillis dans le ventre, c’est plutôt quand il a faim ; le mal qu’il sent dans le ventre en bas à gauche, c’est quand il doit aller aux toilettes ; la chaleur qu’il sent dans l’estomac soudainement c’est sa colère qui lui donne envie de frapper ; la boule dans la gorge qui l’empêche de parler, c’est la peur de dire, d’être jugé, etc.

Il a besoin de l’adulte qui est passé par là avant lui pour apprendre ce langage des émotions et pour transformer ce qu’il sent dans son corps en mots (ou en dessin, en jeux, en glaise… tout moyen d’expression est message).


Le langage des sensations





En partant des sensations, des phénomènes observés, retrouvez et reliez au message sous-jacent :








	
J’ai une boule dans l’estomac.

Je me sens oppressé, comme si je ne savais plus respirer

Ma tête bouillonne, j’ai chaud, je n’ai plus les idées claires.

J’ai des crampes au ventre.

Mes jambes flageolent.

Je bafouille.


	
J’ai un parent invasif, qui veut tout savoir, tout contrôler, je me sens coincé, j’ai besoin de liberté.

Je suis épuisé.

J’ai peur, j’ai le trac avant mon exposé.

Je me sens agressé.

Ce que fait l’autre est inacceptable, dégueulasse.

L’autre m’humilie, se moque.






Une règle, ça sert à quoi ?

La règle précise le comportement attendu, accepté par la famille, dans une situation donnée. Elle est directement en lien avec les valeurs familiales, sociales, déterminant ce qui est « bien » de ce qui ne l’est pas.

La règle a pour intention de protéger l’enfant et doit être réfléchie en ce sens. Elle va aider l’enfant à agir en toute sécurité. Elle ne sert donc pas à le frustrer, à le restreindre ou à lui interdire pour le plaisir du parent ou pour avoir du pouvoir sur lui.

Elle va cadrer l’expérience pour que l’enfant puisse apprendre à devenir autonome, responsable de ses actes et respectueux de l’autre. Pas pour qu’il devienne parfait.

Que de pressions, que de disputes au nom de cette perfection qui nous empoisonne la vie ! La perfection nous donne l’illusion de pouvoir contrôler le monde, de réduire l’anxiété et l’angoisse. Si tout est parfait, sous contrôle, rien ne peut se passer, mais nous ne pourrons jamais tout contrôler. Les accidents arrivent, le vent souffle, la pluie tombe et nous ne pourrons rien y faire. Votre enfant a aussi le droit à sa liberté et il n’est pas contrôlable. Jamais vous ne pourrez lui imposer une manière d’être. Il apprend de vous par imitation et a besoin d’être guidé. Soyez le guide que vous auriez aimé avoir : celui qui accueille ce qui arrive et qui donne une direction, celui qui désapprouve sans violence mais reste présent.

La règle a donc du sens, et ce sens a besoin d’être réfléchi avant d’être partagé avec l’enfant.

Une règle adaptée

À partir du moment où nous pensons les règles comme des guides et des limites pour que l’enfant puisse faire des expériences en toute sécurité, nous comprenons que celles-ci vont évoluer lorsque l’enfant grandit.

Ses capacités changent, il acquiert plus d’assurance physique. Les savoirs et les liens qu’il va faire se multiplient. Les règles sont donc constamment revues en fonction de ce qu’il a intégré et de son développement. À 5 ans, il ne pourra pas faire le tour du quartier en vélo, mais qu’en sera-t-il à 10 ans ?

À nous d’observer notre enfant et ses capacités, de nous faire confiance (même si nous concluons que c’est un non, « Il est trop petit » ou « J’ai peur pour toi, mais d’accord, tu m’as montré que tu étais capable »), de lui faire confiance.

Pour que la règle soit adaptée, qu’elle ait du sens et ne soit pas disproportionnée, faisons le point ensemble sur ce qui pourrait influencer la manière dont nous pourrions la penser.

Nos peurs

Sommes-nous capables de le laisser essayer seul, sans intervenir trop souvent ? Sommes-nous capables d’accepter que parfois il risque de rater ou de se faire mal ? Pour apprendre à marcher, il a dû aussi tomber quelquefois. Connaissons-nous nos peurs qui ont tendance à limiter excessivement notre enfant et pourrons-nous prendre soin de nous pour le laisser essayer malgré tout ? Peut-être un événement familial a-t-il exacerbé cette peur ? Par exemple, dans une famille où la maman a été vilainement mordue par un chien étant enfant, l’enfant qui s’approcherait trop près d’un chien pourrait réactiver ce souvenir douloureux et enclencher une peur disproportionnée ; dans une famille où un cousin s’est noyé, la peur de l’eau sera d’autant plus présente ; dans une famille où le grand-père est mort d’un cancer du poumon, la cigarette fera un drame ; dans une famille très pauvre, la réussite de l’enfant prendra une autre couleur.

Nos désirs de perfection, notre rigidité

Notre enfant a-t-il le droit de tâtonner, ne pas savoir, rater, douter, faire à moitié ? A-t-il le droit de faire autrement, d’avoir ses propres techniques ? Doit-il réussir tout de suite ou a-t-il le temps de réfléchir, d’essayer, de réessayer ? N’avons-nous pas oublié qu’il n’a que son âge et qu’il ne connaît pas forcément les étapes ? A-t-il le droit d’être satisfait de son travail même si nous ne le sommes pas, même si le résultat n’est pas celui que nous avions imaginé ? Comment nous exprimons-nous lorsque nous sommes ébranlés dans nos certitudes ? Quel ton de voix avons-nous ? Quels mots utilisons-nous ? Allons-nous le contraindre ? Serons-nous tentés d’utiliser la force, l’humiliation, la moquerie, le « tu » accusateur pour qu’il comprenne comme il fait « mal » ? Ou pourrons-nous accueillir qu’il ne sait pas encore et qu’il a peut-être besoin de temps, d’un guide, d’étapes claires, de répétition ?

Nos désirs d’autonomie

Notre enfant a-t-il le droit de ne pas vouloir essayer, de régresser, de rater à nouveau ou de faire moins bien que la fois précédente ? A-t-il le droit de vouloir que vous l’aidiez, que vous fassiez avec lui ? Lui permettez-vous de ne pas oser, d’avoir peur, d’être indécis ?

Notre fatigue

Changeons-nous la règle en fonction de notre propre fatigue ? La posons-nous dans notre propre intérêt ? Tenir la règle est très fatigant, car nous allons devoir faire face à la frustration, à la colère, au refus, à des comportements inappropriés : est-ce que la situation permet que je sois plus indulgent ?


	Oui : d’accord, nous avons aussi le droit d’être plus laxistes aujourd’hui, nous savons pourquoi nous le faisons et notre besoin (de repos ?) est prioritaire.

	Non : comment allons-nous la faire respecter si nous sommes si fatigués ? De quelles ressources disposons-nous ? Pouvons-nous nous faire aider ? Pouvons-nous compter sur notre conjoint, un parent, une amie, un service extérieur ? Comment prenons-nous soin de nous et de nos besoins ?



Nos incohérences

Bien sûr, la cohérence est le meilleur repère, mais nous sommes humains, non ? Acceptons aussi nos incohérences avec souplesse, nous avons aussi le droit de déroger à nos propres règles. Essayons de le faire en conscience et d’y mettre du sens : « OK, ce soir exceptionnellement, et parce que je suis fatigué et moins disponible, nous pouvons manger devant la télé… »

Entre rigidité et laxisme, la bienveillance

Le parent laxiste

Face à ce petit vampire aux besoins et aux désirs insatiables, le parent laxiste ne tient pas.

Il peut vouloir éviter le conflit, la frustration, l’émotion que le « non » va susciter chez son enfant. Ne se sent-il pas capable de tenir et d’accompagner la frustration ? Son « non » a-t-il du sens ? Si oui, lequel ?

Il peut aussi vouloir faire plaisir à son enfant de manière démesurée. A-t-il à se racheter, à se punir de quelque chose, à équilibrer ce qu’il n’a pas reçu ? Pourquoi a-t-il tant besoin de donner ? Aurait-il besoin de recevoir en retour ? Quel sens à ce don ? Est-ce un évitement, un rachat, un achat ou un vrai don qui n’attend rien en retour ?

Face à son parent laxiste, l’enfant a bien compris qu’avec un brin de chantage ou de séduction, il pourra facilement faire sauter ce « non » qui le limite. Quelques larmes, un regard enjôleur, une petite crise bien audible par tous et voilà le parent coincé dans la dictature de cet enfant devenu « roi ». Mais l’enfant a besoin de digues qui tiennent bon face à ses débordements.

Quel effet ce laxisme pourrait-il avoir sur lui ?

Il pourrait vite se croire tout permis, croire que l’autre existe pour satisfaire ses moindres désirs et devenir bien égoïste. S’il n’a pas l’habitude qu’on lui résiste, il pourrait bien ne plus tolérer la frustration, l’attente, et devenir colérique. Débordé par son agressivité, ses émotions (et son angoisse), il pourrait aussi se mettre en danger (il cherche des limites par tous les moyens), ne plus respecter l’autorité, avoir des comportements destructeurs, voire violents.

Le parent rigide, autoritariste

À l’inverse, l’excès d’autorité rigidifie la relation. Le parent trop autoritaire voit le monde sous son seul point de vue. Il est la loi, la norme et ne supporte pas que l’autre ne la respecte pas, la remette en question, ne soit pas d’accord. Il cherche à modeler, à contrôler, à limiter. Il ordonne et contraint à une obéissance aveugle. Comme il ne tolère aucune discussion ni opposition, il va rapidement crier, punir, humilier pour essayer de se faire respecter. C’est la loi du plus fort. Le parent agit dans son propre intérêt.

Une relation fondée sur la force et le pouvoir ne peut créer que de la peur, de la honte, de la colère, de la haine. Deux choix s’offrent à l’enfant : plier ou résister. Mais comment résister face à l’adulte dont il dépend pour vivre ? De manière passive ou frontale ? Quels sont les risques ? L’abandon ? Le rejet ? Les punitions ou les humiliations à répétition ? Les gifles ?

Quel effet cet excès d’autorité pourrait-il avoir sur lui ?

Dominé par la peur de perdre malgré tout le peu de sécurité que lui apporte ce parent trop autoritaire, il pourrait se retirer, devenir de plus en plus réservé (pour se préserver) ou/et de plus en plus anxieux, vigilant.

Il pourrait aussi croire que finalement c’est lui qui est mauvais et que c’est pour cela que ce parent lui fait vivre cela, et ainsi perdre toute estime de lui, toute confiance en lui, en l’autre, en la vie.

Pour ne plus sentir ses émotions qui lui font vivre un tel inconfort, il pourrait se blinder, s’anesthésier jusqu’à ne plus sentir, devenir insensible pour traverser tout cela malgré tout. L’utilisation des substances telles que l’alcool ou des drogues est aussi une façon de s’endormir, de s’évader, de tenir malgré tout.

À l’inverse, face à une telle injustice, face à une telle force, il pourrait résister, utiliser sa colère comme un tremplin et transgresser les règles, mentir ou manipuler. D’une certaine manière, c’est une lutte pour rester vivant, intègre, et maintenir un « J’existe ». Débordé, il pourrait même avoir des désirs de vengeance ou devenir violent.

Le parent bienveillant

À la lecture des deux points qui précèdent, nous comprenons bien les enjeux de l’ajustement parental. Trouver le juste équilibre n’est pas une mince affaire. Une « bonne » règle se doit d’être ferme sans enfermer.

Notre bienveillance sera d’écouter, de réfléchir, de questionner, d’échanger avec notre conjoint, nos amis, nos parents, mais aussi avec nos enfants. Quel serait le juste équilibre pour chacun ? Qu’est-ce qui fait « trop » ou « trop peu » ?

Il est important de mettre en place suffisamment de règles pour que l’enfant puisse grandir en société et suffisamment d’autorisations et de libertés pour qu’il puisse avoir confiance en lui, en l’autre, et développer ses potentiels.

Checklist de la « bonne règle »

La règle advient à chaque fois que nous sentons qu’il faudrait dire « non » à l’enfant pour sa propre sécurité. Mais comment pourra-t-il développer tous ses potentiels, grandir et devenir autonome, s’il se sent constamment limité ou interdit ?


[image: ]


Transformer un interdit en autorisation

Pierre est curieux, actif et a besoin d’explorer. Ces derniers temps, il a un grand désir de grimper. Comme il est un peu indiscipliné et pas toujours attentif à ce qu’il fait, nous avons peur qu’il tombe de ce grand mur. Au fond de nous, nous préférerions qu’il reste bien tranquille (notre besoin de repos ?), mais pour répondre à son besoin, peut-être pourrions-nous l’inviter à s’attaquer à ces plus petits murs ? Peut-être pourrions-nous l’inscrire à un cours d’escalade sécurisé ? Peut-être que papa pourrait venir assurer la relève et la grimpette du grand mur ? Comment allons-nous réfléchir le cadre pour répondre à son besoin en toute sécurité ?
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Les règles sont des guides qui indiquent les directions à suivre selon nos valeurs. Elles ne sont donc pas identiques dans toutes les familles ni pour chaque enfant. Un enfant dont les capacités sont avérées dans un domaine donné pourrait bénéficier d’une règle différente qu’un autre enfant du même âge (par exemple, à la piscine en fonction de ses capacités à nager). Elles sont donc également évolutives.

Petite checklist pour poser une « bonne règle »


	La règle est-elle réfléchie dans l’intérêt de l’enfant ? Ou traduit-elle nos peurs ? Nos peurs sont-elles justifiées par la situation, l’âge et les capacités de l’enfant ? Sont-elles disproportionnées ou sont-elles le fruit de notre personnalité anxieuse ?

	Pourquoi posons-nous la règle ? A-t-elle un sens pour nous aujourd’hui ? Ou est-elle un principe hérité ?

	La règle est-elle connue de l’enfant ? Lui avons-nous expliqué le sens de la règle simplement, calmement, avant que la situation ne se présente ?

	L’a-t-il bien comprise ? Vérifions si c’est le cas (faites-la-lui expliquer à son tour).

	Connaît-il aussi la conséquence du non-respect de la règle ? S’il connaît la conséquence, il aura le choix et pourra se responsabiliser. Il est libre de la transgresser, mais il en connaîtra le prix qui se voudra proportionnel et réfléchi.

	Comment pouvons-nous transformer notre « non » en « oui » ? Si je dis « non » à ceci, à quoi puis-je dire « oui » ?

	La règle est-elle rigide – on ne plaisante pas avec la sécurité – ou peut-elle être souple (exceptionnellement dans certaine situation, mais expliquons à l’enfant pourquoi nous faisons une entorse à la règle) ?




Choisir ses combats

Il a transgressé une règle, son comportement est inadapté, mais son action n’a pas vraiment porté préjudice à qui que ce soit. Il a peut-être besoin d’extérioriser, de décompresser ou d’explorer. Ne devenez pas le gendarme intransigeant qui pointera tout avec fermeté. Fermez un peu les yeux, restez souple avec vous-même et avec lui. Laissez-lui aussi le droit d’être de mauvaise foi de temps en temps, de mauvaise humeur, imparfait… Gardez votre énergie pour les comportements qui posent vraiment problème.




Transformez les formes négatives en formes positives





Transformez un « non » (une interdiction) en « oui » (une permission répondant à son besoin d’expérimenter, d’apprendre quelque chose). Que pourriez-vous inventer pour amener du jeu dans la situation l’amenant à se comporter comme vous le souhaitez ? Comment pouvez-vous amener du cadre à l’expérience pour qu’il se sente libre d’essayer dans ce cadre qui a été pensé pour lui ?

Exemple : Ne cours pas trop loin [image: ] Tu peux courir jusqu’au poteau vert.


	Tu ne peux pas manger avec les doigts.

	Ne sors pas.

	Ne sois pas stupide.

	Ne mange pas tes crottes de nez.

	Ne mets pas tes doigts dans la prise.

	Ne grimpe pas sur le meuble.

	Ne laisse pas ton pot de yaourt sur la table.

	Ne te balance pas sur ta chaise.

	Ne laisse pas traîner tes affaires par terre.

	N’embête pas ton frère.

	Ne mange pas de bonbons avant de passer à table.

	Ne crie pas dans le couloir.



Il transgresse la règle

Mais voilà qu’il transgresse malgré tout la règle.

Trouver le sens de la transgression (message caché)

Premier réflexe, revoyez la checklist : est-ce une « bonne règle » ? A-t-elle du sens ? A-t-elle été expliquée et comprise ? A-t-il compris la conséquence s’il la transgresse ? Est-elle adaptée à son âge et à ses capacités ?

Et s’il s’agissait d’autre chose ?

Il teste les limites

Rappelons-nous que l’enfant va constamment se rassurer en testant nos limites, en vérifiant si nous sommes bien présents et s’il peut se fier à nous.

Il a des besoins non satisfaits

Prenons comme exemple le besoin de liberté. Les règles le contraignent peut-être un peu trop et il ne se sent pas libre. Comment lui permettre de se sentir libre tout en lui offrant un cadre sécuritaire ? Pourquoi pas les scouts ? Un sport ? L’aventure dans le parc ? Une heure seul dans le centre commercial ? (Pour cette dernière possibilité, nous poserons des règles : « Tu ne parles ni ne suit des inconnus, tu restes dans le centre commercial, rendez-vous ici dans une heure. »)

Offrez-lui la liberté dans le cadre que vous avez décidé pour lui, pour sa sécurité. Laissez-le choisir parmi deux options que vous aurez décidées pour lui en amont (« Veux-tu porter le pull rose ou le pull vert ? »).

Il est impulsif

Il n’a pas pensé à la conséquence de ses actes et a agi sans réfléchir. Plus il est petit, plus il aura des difficultés à inhiber son geste (une réalité neurologique). Le grand bonheur d’être un enfant, c’est aussi d’avoir des adultes qui réfléchissent pour lui et lui permettent d’être un enfant. Comme tous les enfants, il est dans ce qu’il fait, absorbé, spontané, créatif, etc. Il n’a pas toute la notion du temps ou de l’espace. Alors, non, il n’a pas pensé qu’en suivant la grenouille, il s’éloignait de la maison au point de se perdre. OK, vous avez eu très peur. Calmez-vous avant de lui parler. Rappelez-lui les règles et invitez-le à réfléchir sur le sens de ces règles, mais aussi sur lui-même, l’autre, le monde, les émotions, etc. Faites des jeux de rôles, des mises en situation. Et surtout, patience, vous devrez répéter des centaines de fois une règle et son sens pour qu’il l’intègre.

Il cherche notre attention

(Voir les chapitres précédents.)

Il a été entraîné par un autre enfant

Pourquoi a-t-il besoin de l’autre pour expérimenter ? Pourquoi se laisse-t-il entraîner ? A-t-il besoin de vivre quelque chose qu’il n’oserait pas sans l’énergie de l’autre ? Se cache-t-il derrière l’effet de groupe pour se prouver qu’il est « fort » ou « intéressant » ? A-t-il suffisamment confiance en lui ? Comment l’aider à s’affirmer s’il n’est pas d’accord ?


Tester les limites de la règle

Plus l’enfant grandit, plus il aura besoin de vérifier le sens de la règle, quitte parfois à se brûler un peu. Il aura grand besoin d’expérimenter par lui-même, pour grandir, pour vérifier s’il sait faire face. N’avons-nous jamais essayé de craquer des allumettes au fond du jardin ? N’apprenons-nous pas par l’expérience ? A-t-il suffisamment le droit d’expérimenter ?

Ses comportements vont trop loin, vous inquiètent sérieusement et commencent à lui porter préjudice à lui et aux autres ? Vous avez peur pour sa sécurité ? Parlez-lui, partagez vos émotions, vos peurs, vos inquiétudes, il a besoin que vous vous inquiétiez pour lui, que vous le sermonniez, que vous vous mettiez en colère, que vous soyez indigné, triste ou déçu. Que penserait-il de vous, de ce parent censé le protéger si vous n’aviez aucune réaction à ses débordements ? Construire une relation bienveillante passe aussi par la manière dont nous allons pouvoir échanger sur les sujets qui font mal.

Si en parler avec lui vous paraît impossible, n’hésitez pas à consulter un professionnel.



Le point sur les punitions

Avant d’entamer ce point délicat, rappelons que toutes les émotions sont légitimes. Nous ne pouvons pas ne pas avoir d’émotions : elles sont des messages du corps qui nous indiquent le chemin de notre authenticité.

Il n’y a donc pas à punir une colère. Ce qu’il ressent est légitime. Mais, même si nous comprenons sa colère, ce n’est pas pour autant que nous devons accepter tous les comportements inadaptés qui en découlent.

Faisons la part des choses entre ce qu’il est et ce qu’il fait. Plus l’enfant pourra verbaliser son émotion et revenir à l’équilibre, moins il aura de comportements inadaptés.

Pourquoi punir ?

Le verbe « punir » induit une action qui vise à infliger une peine, un châtiment en expiation d’une faute. Ici, la faute serait la désobéissance à la règle. L’enfant n’a pas suivi le chemin que nous lui indiquions et cela crée en nous toute une série d’émotions qu’il va nous falloir (di)gérer avant de revenir vers lui en parent bienveillant : peurs, déceptions, colères, paniques, hontes, etc.

Si nous étions un parent idéal, parfait, et qu’en effet il y avait « faute » (une transgression), réfléchissons, posons-nous cette question : « Comment aurions-nous aimé être (ré-)invités dans le “droit chemin” ? » (le « droit chemin » étant la norme, la loi que nous avons pensé pour l’enfant et sa sécurité).

Est-ce que « punir », infliger une peine, un châtiment serait le moyen d’y arriver ?

Si « punir » a une vocation d’apprentissage (que l’enfant apprenne nos valeurs et ce que nous attendons qu’il fasse dans une situation donnée), que pourrait-il bien apprendre d’une fessée, si ce n’est la peur, l’humiliation, la haine, le désir de vengeance, l’autorisation de la violence ?


Comment nos propres parents nous ont-ils appris à « revenir dans le rang » ?





Quelles étaient les punitions utilisées dans nos familles d’origine ? Quel impact ont-elles eu sur nous ?

Appuyez-vous sur les propositions suivantes pour raviver vos souvenirs d’enfance :


	Accueil, écoute, échange, guidage et réparation

	Intimidation

	Culpabilisation

	Chantage affectif

	Pleurs, victimisation

	Cris

	Flatterie

	Cadeau en compensation du bon comportement

	Claques

	Promesses (« Si tu fais ceci, j’irais avec toi là. »)

	Menaces (d’abandon, de punition, de gifles, de retirer ce qui fait du bien…)

	Éloignement (puni dans sa chambre)



Le paradoxe des punitions

La punition physique, la violence, le fait de vouloir que son enfant suive le « bon chemin » par la contrainte est une illusion. Que peut-il apprendre d’autre que la peur et la haine ? Il se soumettra sans doute pendant un temps, mais la relation s’en verra endommagée et le conflit sous-jacent ne pourra que resurgir plus tard, et plus fort sans doute.

L’usage de la force, à la différence du dialogue, lui apprend à redouter le plus fort, le plus grand, le plus autoritaire. Il intègre ainsi que l’adulte censé le protéger utilise la force pour contraindre l’autre. Et pourquoi ne pourrait-il pas l’utiliser à son tour puisqu’il l’a appris de son parent ?

La boucle est bouclée : l’enfant reproduit un comportement inadapté que nous ne souhaitons pas mais que nous lui avons appris. Paradoxal, non ?

De plus, comme il redoute les gifles, les humiliations, les punitions, il va commencer à dissimuler ses actes ou à mentir.

Nous avons aussi tendance à le menacer de lui retirer ce qu’il préfère le plus, ce qui lui apporte le plus de satisfaction et qu’il ne peut pas obtenir seul : un jouet, un gâteau, une sortie, un écran, etc.

À nouveau, nous lui apprenons un comportement que nous voulons pourtant éviter : le chantage, le fait de soumettre l’autre. Privé de sa source de satisfaction, le voilà bien frustré. Et que fait-il quand il est frustré ? Par quel comportement parfois inadapté pourrait-il se rééquilibrer ?

Plus il est petit, plus ce chantage fonctionnera, mais si vous n’arrivez pas par l’écoute et le dialogue à créer du lien, de la confiance, à faire comprendre le sens, à susciter la collaboration, comment allez-vous faire à l’adolescence lorsqu’en plein chamboulement hormonal et yo-yo émotionnel, il aura d’autres ressources physiques et sociales ?


Notre rôle de parent est d’apprendre à l’enfant à faire les choses en toute sécurité et non pas de l’en empêcher.



Le cercle vicieux des punitions

Comme les punitions s’adressent aux symptômes, aux comportements inadaptés, mais pas à la cause (au besoin sous-jacent), elles n’arrivent pas à l’effet désiré. L’enfant puni ne purge pas sa peine. Au contraire, la punition lui évite de devoir faire face à la conséquence de ses actes.

De plus, il a perdu confiance en son parent censé le protéger et son autorité n’est plus perçue comme telle. Il se méfie, se protège et commence à « s’en ficher », à « mentir ». Ne plus avoir confiance en sa source de sécurité crée beaucoup d’insécurité, facteur de nouveaux mauvais comportements.

Face à notre tour de force, plongé dans la peur, la honte, la haine, il rumine et ne réfléchit pas. Le parent devient le « mauvais », et la culpabilité saine censée le faire réfléchir à ce qu’il a fait ainsi qu’à la conséquence de son acte est bloquée. Tout cela nous met de plus en plus en difficulté, l’enfant devient ingérable. Pour enrayer le cercle vicieux, le réflexe sera souvent de serrer encore plus la vis, ce qui mettra encore plus de pression sur le système. C’est l’escalade, le contraire de ce que nous souhaitions. Notre objectif est perdu de vue, et toute la relation est perdante.

Le point sur les interdictions

Rien de plus excitant que de braver les interdits et de se prouver à quel point nous sommes bons, braves, forts, intelligents, indépendants, etc. Alors, pourquoi susciterions-nous cette envie chez nos enfants ?


Les permissions focalisent l’enfant sur le comportement attendu, les interdits sur les comportements à problèmes.



Rappelons-nous, dans La Belle et la Bête, Belle se voit interdire la porte privée de la Bête cachant la rose magique. Excitée par tant de secrets, la curiosité plus forte que la raison la poussera à la transgression. Nous pouvons même remonter plus loin : lorsque Ève cueille le fruit défendu, elle souhaite posséder ce qu’elle n’a pas. Grâce au serpent, elle comprend qu’elle n’est pas toute-puissante, et qu’elle n’est pas libre même dans le jardin d’Éden.

Organisons notre cadre, notre espace, notre temps pour limiter les interdictions tout en soutenant la curiosité, l’« aller vers » de manière saine, et non pas en poussant inconsciemment à la transgression.

Plutôt que d’attirer l’attention de l’enfant sur tout ce qu’il ne peut pas faire (« Tu ne peux jamais ouvrir le tiroir sous l’évier, il y a des produits dangereux »), organisons le cadre pour sa sécurité et plaçons directement ces produits dans un endroit hors de portée. Puis, offrons-lui la permission d’explorer, de jouer avec différents contenants, boîtes, bouteilles vides et propres, sans danger. Il veut en plus expérimenter la mécanique des fluides ? Proposons-lui de jouer avec des bouteilles dans le bain, et hop, ça coule, ça se remplit, ça gicle sans que tout notre intérieur soit trempé. Il peut ainsi expérimenter les fondements de la physique dans le cadre que nous aurons créé pour lui.

À chaque fois que nous avons envie de dire « non », demandons-nous pourquoi. Jugeons-nous cela trop dangereux ? Est-ce justifié ? A-t-il ou non les habiletés pour accomplir la tâche ? Sommes-nous trop fatigués pour penser le cadre sécurisant, pour accompagner l’expérience ? Avons-nous le temps ?

Organiser le cadre prend parfois moins de temps et d’énergie que de résister à l’expérience par principe et de devoir faire face à la crise. Nos enfants apprennent partout, tout le temps : à l’école, bien sûr, mais aussi et surtout de ce qu’ils vivent au quotidien à notre contact, en nous imitant.

Nous n’aurons pas toujours le temps, mais organisons-nous pour que parfois nous puissions lui accorder cette disponibilité, cette attention précieuse dont il a besoin, pour qu’il puisse essayer et apprendre posément à nos côtés.

Si nous sommes trop fatigués, stressés, tendus, prenons soin de nos besoins. Plus nous en prendrons soin, plus nous pourrons être disponibles pour nos enfants. Ils ont vraiment besoin de parents qui se rendent disponibles pour eux.
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Comme un grand

Il veut lui aussi couper les carottes avec le grand couteau. Nous savons qu’à 5 ans, c’est vraiment trop dangereux avec un grand couteau, il risquerait de se couper. Comment lui permettre de participer sans danger ? Comment transformer un « non » en « oui », en permission, en occasion d’expérimenter, d’apprendre ?

La courgette plus molle que la carotte lui permettra d’expérimenter son désir : couper comme un grand sur une planche. Et, avec ce couteau sans dents, il pourra tout à fait y arriver. Installez-le à côté de vous pour garder un œil sur lui, montrez-lui le geste, respirez profondément, et laissez-le faire. Bravo, il a réussi ! Il est fier de lui et vous aussi.
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Susciter la collaboration

Collaborer (du latin cum, « avec », et laborare, « travailler, prendre la peine de »), c’est réfléchir et travailler ensemble pour atteindre un objectif commun.

Pour qu’il y ait un objectif commun, il faut qu’il y ait de l’écoute, des débats et des décisions communes. Difficile de susciter la collaboration en imposant ou en intimidant.

La règle est posée dans l’intérêt de l’enfant de manière à favoriser ses apprentissages en toute sécurité.


	Que peut-il apprendre de cette situation, que ce soit à un niveau physique, intellectuel ou relationnel ?

	Comment allons-nous lui expliquer le sens des choses et le comportement attendu ?

	Pourquoi est-ce important pour nous, en lien avec nos valeurs ?

	Comment allons-nous faire la différence entre l’être et le comportement inadapté ? (« Ce que tu fais n’est pas acceptable » au lieu d’un « Tu es nul » accusateur.)

	Comment pouvons-nous l’inviter à réfléchir à son acte et à sa conséquence ?

	Comment lui donner des choix plutôt que des ordres ?

	Comment l’aider à réparer son erreur plutôt que de le punir ?



Nous sommes des guides.

Acceptons aussi qu’une fois sécurisé, il ait de moins en moins besoin de nous et commence à poser ses choix, à s’assumer seul.
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Accompagner l’expérience

Il n’a pas le droit d’utiliser ses peintures sur la belle table blanche. Vous avez acheté une nappe en plastique prévue à cet effet pour qu’il puisse expérimenter son désir. Quand il aura intégré que tout le monde est content s’il y a une nappe (la nappe lui donne la permission de peindre et d’être maladroit sans que cela porte préjudice à quelque chose ou à quelqu’un), il ira de lui-même la chercher la prochaine fois.

Ce qui fait frustration est de « ne pas pouvoir peindre » et non de « devoir mettre la nappe ». Il vous faudra répéter plusieurs fois sans doute, car intégrer prend du temps, mais accrochez-vous : c’est votre rôle de parent.

Nous espérons qu’il intègrera nos valeurs, mais nous ne pouvons pas vivre sa vie pour lui ni tout choisir pour lui. S’il aime l’orange et nous le mauve, de quelle couleur va-t-il pouvoir peindre sa chambre ? S’il veut être youtubeur, qu’êtes-vous prêt à entendre, à mettre en œuvre pour soutenir son rêve, ou au contraire à ne pas entendre, à ne pas faire pour le décourager ?
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État des lieux des règles de la famille





Faites le point sur vos règles familiales…


	en matière de sécurité (dans la rue, dans la voiture, au supermarché, dans les transports en commun, à la maison, etc.) ;

	politesse ;

	respect des horaires (se lever, venir à table, rentrer à la maison, aller dormir, etc.) ;

	respect de la parole (vérité, ressenti de l’autre) ;

	respect des affaires de l’autre ;

	respect de l’intimité de l’autre ;

	respect de la différence de l’autre ;

	respect de l’hygiène ;

	respect de la nutrition et des repas ;

	respect du rangement et de l’ordre ;

	respect des devoirs, de la vie partagée et des tâches familiales (jeter son pot de yaourt vide, tirer la chasse d’eau, mettre la table, monter ce qu’il y a sur les marches de l’escalier, etc.).



…en vous aidant de ces questions :


	Quels comportements encouragez-vous dans chacune des matières ci-dessus ?

	Quels comportements vous paraissent inacceptables ?

	Êtes-vous aligné avec votre conjoint sur les lignes directrices ?

	Comment les règles sont-elles énoncées, partagées, rappelées dans la famille ? Et au moment de la « faute » ?

	Qui est celui qui se charge de les rappeler, de les faire appliquer ?

	Qui se charge de faire réfléchir l’enfant sur la conséquence de ses actes ? Et en fonction des matières abordées ?

	Qui a la charge d’annoncer la réparation s’il y a transgression ? Comment la réparation est-elle élaborée entre conjoints, avec l’enfant ?

	Quelles sont les règles fixes, quelles que soient les situations ?

	Quelles sont les règles qui peuvent être assouplies en fonction de la situation ?





1.Le terme « maternage » regroupe les pratiques de soin de l’enfant fondées sur la compréhension de ses besoins, en douceur et conscience.


Conclusion

Nous voilà à la fin de ce livre qui nous aura sans doute fait passer par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, et qui nous aura fait comprendre à quel point notre rôle de parent est important pour le développement harmonieux de notre enfant.

Maintenant que nous avons compris pas mal de choses, oublions tout et écoutons-nous ! Au fond de nous, nos élans sont justes, si la forme trouve la voie de la douceur, de l’échange par la verbalisation, nous avons beaucoup de chances d’y arriver !

En tant que parents, nous sommes l’exemple, le guide, le protecteur de nos enfants. Cette protection, les enfants en ont fondamentalement besoin pour grandir en confiance, expérimenter et exister dans une relation où ils pourront « être qui ils sont », sans jugement, sans nier ou avoir peur de leurs émotions.

Ils ont besoin avec de limites claires qui les protègent et leur permettent de développer leurs potentiels, en ayant conscience de leurs habiletés et des points faibles sans se juger mauvais pour autant, en étant capables de mobiliser les ressources internes et externes nécessaires à leurs besoins. Le but est qu’un jour ils n’aient plus besoin de nous et puissent mener la vie qu’ils ont choisie.

De même, nous avons désormais compris à quel point prendre soin de nos propres besoins et nous ressourcer est important, car cela nous permettra aussi de nous rendre disponibles à l’autre, notre enfant.

Un parent débordé, fatigué, anxieux, troublé, blessé par un passé ou un présent tourmenté, n’aura pas assez de place disponible pour répondre le plus fréquemment possible et de manière adéquate aux demandes et besoins incessants de son enfant. Il se sentira rapidement débordé, fatigué, irrité, incompétent, « mauvais », fermé…

Pourtant l’enfant a besoin de nous et de notre disponibilité. Nous devons être disponibles aussi pour tenir un « non » tout en accompagnant la frustration, la colère et la tristesse qui va inévitablement suivre. Par notre présence et nos mots, nous lui permettrons de traverser les moments difficiles et de les éprouver sans les nier.

De temps en temps, la vie nous rendra moins disponibles, nous serons heureusement imparfaits, maladroits et moins à l’écoute, mais de cela aussi il va apprendre, que ce soit la patience, l’indulgence, l’oisiveté, l’ennui, ou à aller chercher ce dont il a besoin en développant 1 001 stratagèmes pour y arriver. Quel accès à la créativité nous lui offrons !

Retenons qu’il n’y a que d’une chose dont il ne peut rien apprendre : c’est de la violence ! Quelle que soit sa forme (physique, verbale, psychologique, sexuelle), elle n’est pas acceptable. La violence laisse des traces et ne peut aboutir qu’à l’inverse de ce que nous souhaitons.

Repérons nos violences cachées, aussi minimes soient-elles. Elles ne mèneront à leur tour qu’à la violence, à la peur et à l’échec de la relation.

Le travail de parent est périlleux, il sera souvent question de dosage. D’équilibre entre le « trop » et le « trop peu » : trop d’inquiétude ou trop peu, trop de souplesse ou trop peu, trop de règles ou pas assez, trop de pression ou pas assez, trop de protection ou trop peu. Questionnons-nous, cherchons à comprendre, demandons l’aide de notre conjoint, cherchons le soutien, et utilisons nos outils. Une tête bien faite qui s’informe et réfléchit, un cœur sensible qui écoute ses émotions et celles de l’enfant, un corps présent et doux qui offre un refuge et donne la caresse positive par le mot, la voix, le câlin, le bisou.

Et n’oublions pas que dans la famille chacun a ses propres vérités, émotions et besoins. Le chaos n’est jamais loin. Les besoins des uns en conflit avec ceux des autres ? Mais pourquoi en conflit ? Ils sont tous légitimes, non ? Même si nous ne pouvons pas répondre à tous les besoins ou désirs, essayons de ne pas en faire une source de conflit. Écoutons les besoins, les désirs et les frustrations propres à chacun, dont les nôtres. Et questionnons-nous.

De quoi avons-nous besoin pour que chacun se sente suffisamment entendu et soutenu ? Pour que chacun puisse à un moment être satisfait ? Est-ce que le besoin de liberté de papa est incompatible avec le besoin de lâcher-prise ou de solitude de maman ? Est-ce que le besoin de bouger de l’enfant est incompatible avec le besoin de repos de papa ? Devons-nous choisir l’un ou l’autre ? Comment pourrions-nous nous organiser, nous associer, collaborer pour que l’un et l’autre soient satisfaits ? Quelles ressources mobiliser ? Pouvons-nous alterner les prises en charge ? Demander de l’aide extérieure ? Développer en nous la patience, l’indulgence, le respect…

Nous arrivons à la toute fin de ce livre et au début d’un nouveau chapitre pour vous. C’est le moment pour moi de vous souhaiter bonne chance sur la route de la parentalité bienveillante respectueuse de soi et de l’autre. Continuez à lire, à chercher, à vivre des expériences et surtout à vous chouchouter ! Bravo, les parents, vous êtes déjà en chemin !


Bibliographie pour aller plus loin

En plus de la clinique, de la formation et de la supervision continue, des séminaires et des conférences et de ma vie de maman, ce livre a été nourri par la lecture des grands théoriciens de l’attachement, de la psychologie du développement, de la psychologie de la petite enfance, des psychologies humanistes et gestalt, de la psychanalyse, de la philosophie et de la sociologie, de livres et d’articles sur la parentalité… Vous trouverez ci-après quelques inspirations pour aller plus loin.

Parentalité positive et bienveillante

Livres

BRUNET Christine, SARFATI Anne-Cécile, Petits Tracas et gros soucis de 1 à 7 ans. Quoi dire, quoi faire, Albin Michel, 2002.

FABER Adèle, MAZLICH Elaine, Parler pour que les enfants écoutent, écouter pour que les enfants parlent, Aux éditions du phare, 2012.

FILLIOZAT Isabelle,

Il me cherche ! Comprendre ce qui se passe dans son cerveau entre 6 et 11 ans, JC Lattès, 2014.

Au cœur des émotions de l’enfant, Marabout, 2013.

J’ai tout essayé, Marabout, 2011.

GUEGUEN Catherine,

Pour une enfance heureuse, Robert Laffont, 2014.

Vivre heureux avec son enfant, Robert Laffont, 2014.

LEWICKI Christine, LEROY Florence, J’arrête de râler sur mes enfants (et mon conjoint) : 21 jours pour changer, Eyrolles, 2013.

Psychologie de l’enfant, du développement et humaniste

Livres

ALVAREZ Céline, Les Lois naturelles de l’enfant, Les Arènes, 2016.

CYRULNIK Boris, Sous le signe du lien. Une histoire naturelle de l’attachement, Hachette Pluriel, 2010.

DELAGE Michel, La Vie des émotions et l’attachement dans la famille, Odile Jacob, 2013.

HEIREMAN Magda, Du côté de chez soi. La thérapie contextuelle d’Ivan Börszöményi-Nagy, ESF éditeur, 1989.

HOURST Bruno, J’aide mon enfant à développer son estime de soi, Eyrolles, 2012.

MARCELLI Daniel, LANCHON Anne, L’École des parents. Les nouveaux objets transitionnels. Du doudou de Winnicott à l’iPhone de Jobs, Érès, 2016.

MILLER Alice, Le Drame de l’enfant doué. À la recherche du vrai Soi, PUF, coll. « Quadrige », 2016.

SOLTER Aletha, Mon bébé comprend tout, Marabout, 2007.

WINNICOTT Donald,

La Famille suffisamment bonne, Payot, 2014.

La Mère suffisamment bonne, Payot, 2006.

Agressivité, culpabilité et réparation, Payot, 2004.

ZAGURY Tania, Donner des limites sans traumatiser, Leduc.s éditions, 2007.

Articles

DELBROUCK Michel (dir.), « L’attachement. Exploration des sources d’un fleuve familier », Revue Balint, no 110, 2011.

DOUMONT Dominique, RENARD Florence, « Parentalité, nouveaux concepts, nouveaux enjeux », UCL-Reso, Unité d’éducation pour la santé, 2014.

KABUTH Bernard, « Les troubles du comportement chez l’enfant et l’adolescent », Centre psychothérapeutique Nancy/CHU, 2014.

LÉVINE Jacques, « Représentation des étapes du développement et cons-cience de soi chez l’enfant », Enfance, tome 11, no 2, 1958, p. 85-114.

MASQUELIER-SAVATIER Chantal, « L’éloge de l’agressivité, dans le processus de croissance notamment à l’adolescence… », Revue de la société française de gestalt, Grandir – Parcours d’enfants et d’adolescents, Éditions Roger Jollois, 1993.

NAOURI Aldo,

« Fonction maternelle, fonction paternelle : toute une histoire », Journées d’étude du groupe régional Franche-Comté de la convention psychanalytique, Besançon, 2012.

« L’autorité, une nécessité pour l’enfant », www.aldonaouri.com, 2012.

Les articles suivants sont accessibles sur www.cairn.info :

ABDEL-BAKI Amal, POULIN Marie-Josée, « Du désir d’enfant à la réalisation de l’enfantement. I. Perspectives psychodynamiques du vécu normal autour du désir d’enfant et de la grossesse », Psychothérapies, vol. 24, 2004/1, p. 3-9.

BLANCHARD Anne-Marie, DECHERF Gérard, « Le devenir de la toutepuissance dans les liens précoces », Le Divan familial, vol. 22, 2009/1, p. 149-163.

CHABROL Henri, « Les mécanismes de défense », Recherche en soins infirmiers, vol. 82, 2005/3, p. 31-42.

COURTOIS Anne, « Le temps des héritages familiaux. Entre répétition, transformation et création », Thérapie familiale, no 24, 2003/1, p. 85-102.

GORIAUX Pierre-Yves. « L’expérience et ses empreintes », Cahiers de Gestalt-thérapie, vol. 34, no 1, 2015, p. 7-17.

GRATIER Maya, « Harmonies entre mère et bébé. Accordage et contretemps », Enfances & Psy, vol. 13, 2001/1, p. 9-15.

HALÁSZ Anna, « Hermann et la conception actuelle concernant les nourrissons », Le Coq-Héron, no 188, 2007/1, p. 43-48.

NEMES Livia, « Importance de la théorie de l’agrippement dans la psychologie du développement et dans la psychothérapie d’enfant », Le Coq-Héron, no 188, 2007/1, p. 73-79.

ROBIN Didier, « Cramponnement, attachement et complexe de sevrage. Hermann et Bowlby avec Lacan. L’exemple des addictions », Le Coq-Héron, no 188, 2007/1, p. 81-97.

ROCHAT Philippe, « Conscience de soi et des autres au début de la vie », Enfance, vol. 55, 2003/1, p. 39-47.

TAISNE (DE) Geneviève, SÉDRATI-DINET Caroline, CAÏLA Philippe, « Devenir parents », Études, 2009/9, tome 411, p. 233- 242.

WEISS Danièle, « Évolution sociohistorique de la famille », Journal français de psychiatrie, vol. 37, 2010/2, p. 23-24.

Yapaka : programme de prévention à la maltraitance de la fédération Wallonie-Bruxelles (Belgique)

www.yapaka.be : une mine d’or de vidéo et de petites publications téléchargeables dont « L’attachement, un lien vital » de Nicole Guedeney, « L’enfant difficile » de Pierre Delion, ou encore « Grandir avec les écrans » de Serge Tisseron.


Également dans la collection « Comprendre et agir » :

Brigitte Allain Dupré, Guérir de sa mère

Juliette Allais,

Décrypter ses rêves

Guérir de sa famille

Amour et sens de nos rencontres

Au cœur des secrets de famille

Juliette Allais, Didier Goutman, Trouver sa place au travail

Bénédicte Ann, Arrêtez de vous saboter

Bernard Anselem, Je rumine, tu rumines… nous ruminons

Dr Martin M. Antony, Dr Richard P. Swinson, Timide ? Ne laissez plus la peur des autres vous gâcher la vie

Laurence Arpi, Mon corps a des choses à me dire

Lisbeth von Benedek,

La Crise du milieu de vie

Frères et sœurs pour la vie

Éric Bénevaut, Perverses narcissiques

Valérie Bergère, Moi ? Susceptible ? Jamais !

Marcel Bernier, Marie-Hélène Simard, La Rupture amoureuse

Gérard Bonnet, La Tyrannie du paraître

Jean-Charles Bouchoux, Les Pervers narcissiques

France Brécard, Se libérer des relations toxiques

Anne-Laure Buffet, Les mères qui blessent

Sophie Cadalen, Aimer sans mode d’emploi

Christophe Carré,

La Manipulation au quotidien, la repérer, la déjouer et en faire bon usage

Que faire avec un enfant qui vous manipule ?

Marie-Joseph Chalvin, L’Estime de soi

Cécile Chavel, Le Pouvoir d’être soi

Claire-Lucie Cziffra, Les Relations perverses

Karine Danan, S’aimer sans se disputer

Michèle Declerck, Le Malade malgré lui

Flore Delapalme, Le Sentiment de vide intérieur

Thierry Delcourt, Quand la crise devient une chance

Ann Demarais, Valérie White, C’est la première impression qui compte

Marie-Estelle Dupont, Découvrez vos superpouvoirs chez le psy

Alain Durel, Cultiver la joie

Sandrine Dury, Filles de nos mères, mères de nos filles

Micki Fine, Aime-moi comme je suis

Jean-Michel Fourcade, Les Personnalités limites

Laurie Hawkes,

La Peur de l’autre

La Force des introvertis

Steven C. Hayes, Spencer Smith, Penser moins pour être heureux

Jacques Hillion, Ifan Elix, Passer à l’action

Mary C. Lamia, Marilyn J. Krieger, Le Syndrome du sauveur

Lubomir Lamy,

L’amour ne doit rien au hasard

Pourquoi les hommes ne comprennent rien aux femmes…

Jean-Claude Maes,

L’Infidélité

D’amour en esclavage

Virginie Megglé,

Les Séparations douloureuses

Face à l’anorexie

Entre mère et fils

Quand l’enfant nous dérange et nous éclaire

Bernard Montaud, Laisse parler ton corps

Bénédicte Nadaud, Karine Zagaroli, Surmonter ses complexes

Ron et Pat Potter-Efron, Que dit votre colère ?

Patrick-Ange Raoult, Guérir de ses blessures adolescentes

Daniel Ravon, Apprivoiser ses émotions

Thierry Rousseau, Communiquer avec un proche Alzheimer

Alain Samson,

La chance tu provoqueras

Développer sa résilience

Steven Stosny Ph. D., Les Blessées de l’amour

Dans la collection « Les chemins de l’inconscient », dirigée par Saverio Tomasella :

Véronique Berger, Les Dépendances affectives

Barbara Ann Hubert, Saverio Tomasella, L’Emprise affective

Martine Mingant, Vivre pleinement l’instant

Gilles Pho, Saverio Tomasella, Vivre en relation

Catherine Podguszer, Saverio Tomasella, Personne n’est parfait !

Saverio Tomasella,

Faire la paix avec soi-même

Le Sentiment d’abandon

Les Amours impossibles

Hypersensibles

Renaître après un traumatisme

Les Relations fusionnelles

Dans la collection « Communication consciente », dirigée par Christophe Carré :

Christophe Carré,

Obtenir sans punir : Les secrets de la manipulation positive avec les enfants

L’Automanipulation : Comment ne plus faire soi-même son propre malheur

Manuel de manipulation à l’usage des gentils

Agir pour ne plus subir : Délogez la victime qui sommeille en vous

Bienveillant avec soi-même : Pouvoir compter sur soi

Fabien Éon, J’ai décidé de faire confiance

Florent Fusier, L’Art de maîtriser sa vie

Hervé Magnin, Face aux gens de mauvaise foi

Emmanuel Portanéry, Nathalie Dedebant, Jean-Louis Muller, Catherine Tournier, Transformez votre colère en énergie positive !

Pierre Raynaud, Arrêter de se faire des films

Dans la collection « Histoires de divan » :

Karine Danan, Je ne sais pas dire non

Laurie Hawkes, Une danse borderline

Dans la collection « Les chemins spirituels » :

Alain Héril, Le Sourire intérieur

Lorne Ladner, Pratique du bouddhisme tibétain

Dans la collection « Moi puissance moi », dirigée par Patrick Collignon :

Patrick Collignon,

Heureux si je veux !

Enfin libre d’être moi

Merci mon stress

Xavier Van Dieren, Réveillez vos 4 héros intérieurs


Merci d’avoir choisi ce livre Eyrolles.
Nous espérons que votre lecture vous a plu et éclairé(e).

Nous serions ravis de rester en contact avec vous et de pouvoir vous proposer d’autres idées de livres à découvrir, des événements avec nos auteurs, des jeux-concours ou des lectures en avant-première.

Intéressé(e) ? Inscrivez-vous à notre lettre d’information.
Pour cela, rendez-vous à l’adresse go.eyrolles.com/newsletter ou flashez ce QR code (votre adresse électronique sera à l’usage unique des éditions Eyrolles pour vous envoyer les informations demandées) :
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Vous êtes présent(e) sur les réseaux sociaux ?
Rejoignez-nous pour suivre d’encore plus près nos actualités :
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@Eyrolles Psycho et Développement personnel
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@eyrolles_bienetre_romans
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@EyrollesPsycho

Merci pour votre confiance.
L’équipe Eyrolles

P.S. : chaque mois, 5 lecteurs sont tirés au sort parmi les nouveaux inscrits à notre lettre d’information et gagnent chacun 3 livres à choisir dans le catalogue des éditions Eyrolles. Pour participer au tirage du mois en cours, il vous suffit de vous inscrire dès maintenant sur go.eyrolles.com/newsletter (règlement du jeu disponible sur le site).

Pour suivre toutes les nouveautés numériques du Groupe Eyrolles, retrouvez-nous sur Twitter et Facebook
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Et retrouvez toutes les nouveautés papier sur
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